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L E O N  Z A W A D O W S K I  
*

La signification du morpheme

I. LE DOMAINE

La semantiąue est devenue une partie de la linguistiąue dans la 
seconde moitić dii X IX e siecle. Le terme semantiąue a ćte employe de 
manieres differentes. Le point commun de ces emplois e’est qn’il s’agit 
d ’une science du domaine des significations, mais les limites du domaine 
assigne a la semantiąue sont differentes chez les differents anteurs. Deux 
oppositions sont a distinguer dans 1’emploi dn terme. Pour les envisager 
il faut ótablir certains faits fondamentaux et ecarter eertaines ćquivoques 
de la terminologie. II y a deux categories d ’ćlements observes dans les 
textes et dont certains traits appartiennent a la langue: 1° les ślśments 
materiels (phoniąues), 2° les rapports entre ceux-ci. Ces deux catógo- 
ries sont distingnees d ’apres les traits ąualitatifs („la naturę") des 
elements en ąuestion. II y a nne autre diyision qui vient entrecroiser 
la premiere, a sayoir: 1° les elements a fonction lexicale; 2° les elements 
a fonction grammaticale. Ces deux categories sont (listinguees d ’apres 
la fonction des elements en ąuestion.

L’interdependance de ces categories est la suivante: Les elements 
materiels (phóniąues) simples, semantiąnement indivisibles, sont les 
m o rp liem es. Ils remplissent la fonction lexicale (p. ex. les radicaux 
dans les langues flexionnelles) ou la fonction grammaticale (p. ex. les 
desinences dans les langues flexionnelles). D ’apres nne autre terminologie 
la repartition des termes est la suiyante: les elements materiels simples 
a fonction lexicale sont appelśs semantemes, ceux qui remplissent la fonction 
grammaticale sont appeles morphemes L Xons n ’approuvons pas cette 
terminologie, puisqu’elle retrecit l’extension du terme morpheme de sorte 
qu’on n ’a plus un terme simple pour designer les elements phoniąues 
simples sans distinction de leur fonction. Pourtan t un tel terme rest nóces-

1 V. la  discussion de ce problem e term inologiąue, Acta Linguistica  11/1940— 41,
p. 63.

1*
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saire pour envisager bien la diffćrence fondamentale des elements materiels 
d ’avec les r a p p o r t s  et celle des elements simples d ’avec les constructions. 
D ’autre part le retrecissement du terme semantiąue impliąue par cette 
terminologie est totalem ent contraire a 1’usage recent: on emploie gene- 
ralement les termes semantiąue, fonction semantiąue, etc. par opposition 
aux termes diacritiąue, fonction diacritiąue, et non pas par opposition 
a la fonction grammaticale.

Or, les elements materiels simples (morphemes) remplissent la 
fonction lexicale ou la fonction grammaticale. P ar contrę, les r a p p o r t s  
entre les elements materiels ne remplissent que la fonction grammaticale. 
II faut eviter soigneusement une confusion faclieuse tres repandue, a savoir 
la confusion des e l e m e n t s  materiels a fonction grammaticale (p. ex. les 
desinences dans les langues flexionnelles) avee les rapports entre les 
elements materiels, qui sont des rapports grammaticaux (ils remplissent 
une fonction grammaticale). Tous les deux sont souyent dósignćs par 
un seul terme faits grammaticaux, de sorte que p. ex. la desinonce i.-e. 
Hi et 1’alternance des themes i.-e. *es- et *s- (lat. est : sunt, etc.), sont 
egalement des „faits gramm aticaux“. Pourtan t il s’agit des „faits“ com- 
pletement differents 2.

Xous procćdons a envisager les deux oppositions qui se prćsentent 
dans 1’emploi traditionnel du terme semantiąue, mentionnees plus liaut 
(p. 3). L ’opposition A: le terme semantiąue est employe pour dćsigner 
1° la science des significations de to u t  e le m e n t s ć m a n t iq u e  — unitę 
ou construction, ou 2° la science des significations du m o rp h e m e . Le 
principe de division est ici le caractere des ćlćments semantiques en 
question. L ’opposition B: le terme sómantiąue designe la science con- 
cernant 1° to u t e  c a tś g o r ie  de signification (grammaticale ou lexicale) 
ou 2° seulement la  s ig n if ic a t io n  l e x i c a l e 3. Le principe de division 
est ici le caractere de la signification (fonction) des elćments sómantiques.

Contrę cette repartition on peut objecter que pu:sque la signification 
łexicale n ’est propre qu’a une catcgorie des Elements semanticpics, a sayoir 
aux ćlćments a fonction lexicale (p. ex. les radicaux), le principe de 
division dans le cas de Popposition B ce ne sont pas les categories de signi­
fication (fonction), mais, tou t comme dans Popposition A, le caractere 
des ćlćments semantiques. Si 1’on accepte cette objection, cela n ’abolit

2 La confusion de ces deux catśgories se reflete d ’une manifere fdcheuse p. ex. dans 
la  tłieorie traditionnelle de la  paren te des langues. V. sur ce sujet: Correspondances de 
lexique et identites grammaticales, Buli. Soc. Pol. L ingu. X II  (1953), p . 35 sqq.

3 On retrecit souvent la valeur du term e signification de sorte qu’il ne se rapporte  
qu’5, la  signification lesicale, la signification gram m aticale e tan t designee par le term e 
fonction. Cf. H. Kronasser, Handbucli der Semasiologie (Heidelberg 1952), p. 23. Cela 
ne change pas 1’essentiel de Popposition B.
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pas les deux oppositions: il suffit de constater que le principe de diyision 
dans Popposition A est la c o m p le x itć  des ćlćments sćmantiqnes, tandis 
que dans Popposition B c’est leur caractere grammatical ou lex ical4.

Cłiaque cas concret d ’emploi du terme semantiąue presente un membre 
de cbacune de ces deux oppositions et ce sont les combinaisons extremes 
qui sont les plus frequentes: le terme est employe dans la plupart des 
cas au sens le plus ćtendu ou au sens le plus restreint: la semantique c’est 
la science 1° du domaine des significations des ćlćments semantiques de 
t-ous degres de complexite et de toutes espćces de signification (Al — B I) 
ou 2° du domaine des significations des morphemes a fonction lexicale 
(A2 — B2) 5. Le premier emploi est beaucoup plus rare que le second. 
Un exemple de cet emploi est la tlićorie presentee par H. Oortel. D ’apres 
Oertel on peut cbnsidćrer les ćlćments de langue a deux points de vue: 
celui de la formę et celui du eontenu ou du rapport entre la forine et le 
contenu. L’ćtude de* la formę des mots e t des c o n s t r u c t io n s  de m o ts  
est la morphologie. L ’etude des rapports entre les mots ou le s  p h ra s e s  
et leurs eontenus respeetifs est la sćmantique «. ,

La plupart des travaux du domaine de la sćmantique 1’entendent 
comme la science du domaine des significations des m o rp h e m e s  a fonction 
le x ic a le , bien qu’ils se proposent d ’ćtudier les significations des m o ts7. 
Xon seulement les definitions parlent des mots; dans toutes les consta- 
tions on emploie le terme mot, de sorte qu’en ćtudiant un trayail donnć 
on pourrait croire qu’il s’agit des yicissitudes des significations des mots. 
Pourtan t dans la plupart des cas il n ’en est rien. O n d it p. ex. que le mot

4 Caractere resultant, en dernier ressort, du caractere de leur fonction.
5 Les auteurs professent de tra ite r  les significations des mots, mais le plus sou reu t 

ils ne tra ite n t que les morphfemes h fonction lexica.le. V. ci-dessous, p. 5 sq.
6 „As li ero understood, morphology applies to  The study of linguistic form in 

generał, comprising the  forms of words taken as a whole, the  forms of the ir com ponent 
parts, and the forms of sentence structure as well. F or the same means, and none but 
those enum erated aboye, are ayailable for ail three. In  fact morphology (schematology) 
is not so much the  trea tm en t of a certain  particular set of objects as the  m anner of 
trea ting  any linguistic expression from a certain point of view, nam ely, th a t  of its form “ 
(Hanns Oertel, Lectures on the Study of Language, New York 1901, p. 276). „A study 
of tliis content in relation to  the  linguistic form w ith which it appears associated is the 
province of semasiology. This term  also is here taken in a wider sense th an  th a t  in which 
it is often used. I t  comprises the study of the  m eaning of ali language forms, no t simply 
th a t of w órd forms. Like morphology, i t  does not deal w ith  a separate se t of objects, 
b u t it is the  second aspect under which all linguistic utterances m ust be viewed“ (ibid., 
p. 278 sq.). Ce livre semble avoir passe presąue inaperęii, a  to rt, puisqu’il apporte bien 
de points rem arąuableś. Ce n ’est que to u t recem m ent que H. Kronasser a tenu  com pte 
de ce liyre dans son com pte rendu de la sem antique traditionnelle et a apprecie ses 
yaleurs (Handhuch der Semasiologie, p. 48— 53 et passim).

7 P lus precisem ent: le d e y e l o p p e m e n  t des significations des mots. Sur ce point, 
v. plus bas, p. 7 sq.
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lat. hostis ayait signifie originairement 'etranger’, plus tard  il a signifie 'en- 
nemi’. II est vrai que ce mot a change de sens, mais est-ce qu’il en a changó 
en ta n t que mot? Le fait qu’il s’agit d ’un mot est-il pertinent (fonctionnel) 
dans le changernent en question? II est certain qu’on ne peut pas etudier 
la signification d ’un mot qu’en tenant compte de tons les morphemes 
constitutifs de ce mot et du rapport grammatical qui existe entre ces 
elements constitutifs. Le mot cite a change de sens, mais c’est seulement 
parce qu’un morpheme en a changó, et le changernent ne s’etend qu’a la 
partie de la signification du mot eontribuee par le morpheme qui a changó 
de sens. Le changernent ne s’ótend ni a 1’autre morpheme, ni au rapport 
grammatical. Donc le fait que le mot en question a changó de sens n ’est 
qu’un fait consecutif et il n ’est pas pertinent. De la menie maniere, 
si un m ot change de sens, toutes les phrases ou il est employe en font 
autant. (Test un autre fait consecutif. Pourtan t persopne ne s’avisera dans 
ce cas de parler sórieusetnent d’un changernent de sens de telles phrases. 
(Test que la signification d ’une telle phrase en tan t que signification d ’un 
element de langue (d’un type de phrase) n ’a pas change. Le meme est 
valable pour le mot.

II ne s’agit pas d ’autre chose si le mot en question n ’a qu’un seul 
morpheme segmentaire 8. P. ex. a. fr. chief signifiait 'te te5, son continuant 
fr. chef a une autre signification. Or, ce n ’est qu’un cas particulier du fait 
generał, a sayoir que le mot est une construction de morphemes. 8 ’il 
n ’y en a qu’un seul, c’est un fait accidentel et qui ne change pas le status 
des mots dans la langue donnóe. Meme un tel mot n ’en possede pas moins 
ce status de construction, de la meme maniere qu’une proposition ne con- 
sistant que d ’un seul mot, p. ex. video, n ’en est pas moins un 
spócimen d ’une proposition. Toutefois il est possible que "la prósence 
des mots a un seul morpheme segmentaire dans certaines langues mo- 
dernes a contribue a l’opinion fausse qu’on ótudiait la signification des 
mots, tandis qu’on n ’ótudiait que la signification de leurs morphemes 
radicaux.

Une autre circonstanee qui a pu contribuer a cette opinion c’est que 
la grammaire traditionnelle dósigne du terme mot une classe de mots 
caractórisóe par un radical commun, p. ex. „le mot flumenu signifie dans 
la terminologie en question tou t le paradigme dont flumen n ’est qu’une 
formę particuliere. P ar suitę il a ćte possible de parler du „mot liostis“ 
en ne rapportant, en realitb, ce terme qu’a ce qui est commun au paradigme 
en question, c.-a-d. a son morpheme radical. Quoi qu’il en soit, le fait est 
qu’on professait d ’exposer la science des significations des mots, tandis

8 II s’agit d ’un morpheme qui oocupe, a lui seul. une place dans le tex te  (dans la  
„chaine parlee").



XVI

qu’on n ’exposait que les problemes des significations des morphemes 
{a fonction lexicale).

Une telle lim itation du sujet de la semantique a ótó facilitóe par le 
fait que, quand la sómantique se formait comme une discipline a part, 
les significations des propositions etaient, dans le systeme de la grammaire 
traditionnelle, un objet de la syntaxe, et que les significations des mots 
(au sens propre) appartenaient, avec les significations des types de mots, 
au domaine de la morphologie, en particulier a celui de la science de forma- 
tion des mots (deriyation, etc.). Or, dans la póriode en question on n ’avait 
pas trouve de nouvelles methodes de traitem ent des problemes de ces 
domaines. P ar contrę, on croyait pouvoir avancer considórablement 
1’ótude des significations des radieaux (soi-disant ,,mots“). La sómantique 
traditionnelle resta, en gónóral, en dehors des problemes du mot propre- 
ment dit; ce n ’est que rarem ent qu’on a traitó ces problemes conjointe- 
ment avec les problemes „semantiques“, c.-a-d. avec les problemes con- 
cernant la signification du radical. II convient de citer le travail im portant 
de Jan  Rozwadowski9, qui n ’a pas manquó d’exercer une influence 
durable 10.

Une autre lim itation du sujet de la sómantique se rangeait a cóte 
de celle-la: la semantique traditionnelle etudiait les c h a n g e rn e n ts  
de sens. Les causes en ont ótó diverses. Les premiers travaux, au XIX* 
sieclc, tra itan t les problemes de la sómantique comme une discipline 
a p a r t11 ont paru dans le courant des dóbuts de la grammaire historique 
et comparóe. Le deyeloppement de la sómantique traditionnelle, s’il 
y a lieu de parler de deyeloppement, a en lieu dans la póriode nóogram- 
mairienne, ou la lim itation en question a reęu de nouyelles impulsions puis- 
santes: on dóclarait que n ’etait scientifique que ce qui ótait „historique“, 
en confondant simultanóment les yaleurs differentes du mot Jiistoriąue. 
L’h is to r iq u e  fut, en generał, identifie ayec le d ia c h ro n iq u e  12. L’etude 
synchronique des significations etait eonsideree comme une etude logique; 
il s’y melait une autre confusion, par suitę de laquelle on designait comme 
„logiques“ les differences des ólements de la ró a l i tó  communiques par 
les ólements de langue. Cet emploi est -devenu gónóral13. P ar suitę de ces

9 Wortbildung und Wortbedeutung, eine TJntersuchung ihrer Orundgesetze, von Ja n  
Rozwadowski, Heidelberg 1904.

10 Cf. R. Mikus, J a n  Bozwadowski et le structuralisme syntagmaliąue, L ingua V 1,2.
11 Reisig, Vorlesungen iiber die lateinische Sprachwissenschaft, bgg. F . Haase, 

Leipzig 1839. Les eonferences sont de 1826— 1827. F . Haase, Vorlesungen iiber die 
lateinische Sprache (1840 sqq.), hgg. F . A. Eokstein (I Bd., Leipzig 1874) et II. P eter 
(II Bd., Leipzig 1880). V. H. Kronasser, op. cit., p. 32.

12 Le sens correct du term e historigue est 'a tte s te  par les docum ents’.
13 II a dure jusqu’a present. C’est aussi comme H. Kronasser emploie le term e 

logigue to u t recem m ent (op. cit., p. ex. p. 32).
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confusions on ne considerait comme scientifiąue que l ’śtude des c h a n g e ­
m e n ts  sómantiques. Un autre facteur contribuait a ce rśsultat.

La linguistiąue traditionnelle, psychologiste, pseudo-historique et, 
pour une grandę partie, indiyidualiste, n ’avait pas de metłiode qui lui 
perm ettrait de- faire des reclierches semantiques synchroniques. Le but 
de telles rechercbes ne lui etait pas yisible non plus, parce qu’on ignorait 
le fait que la langue est un systeme; la theorie indiyidualiste de la langue 
n ’adm ettait meme pas du systeme dans la langue. II etait: plus facile de 
faire des observations sur les changements des significations.

Dans les rechercbes sćmantiques traditionnelles on obserye un fait 
curieux: on a ecrit beaucoup sur les changements des significations sans 
avoir etabli ce que c’est que la signification et sans l ’avoir definie. On 
en a fait souyent reproche a la serii an t i que traditionnelle 14. En mention- 
nant ces critiques Kronasser ayoue que „es zunachst befremdlich erscheinen 
mag, dass die meisten Forscher keine Definition der Bedeutung gegeben 
haben“. Pourtant, il semble etre d ’avis que le mai n ’a pas ete si grand, 
parce que „was die einzelnen Forscher unter Bedeutung yerstanden haben, 
lasst sich ihren Ausfiihrungen unschwer entnehmen, selbst wenn sie es 
nicht ausgesprochen haben“ 15. II faut constater que cela n ’equivaut pas 
a. 1’etude s c ie n t if iq u e  de la signification et ne peut pas remplacer une 
definition rigoureuse. En effet il ne suffit pas meme de poser une defini­
tion; il faut demontrer son caractere adikpiat et il fant ensnite employer 
les termes d ’une maniere uniforme. Ces conditions ne sont pas remplies 
si on laisse le lecteur ddgager une definition des considerations inexactes 
e t embrouillees.

U  est vrai que la  lin gu istiq u e in d iy id u a lis te  e t p sy ch o lo g iste  n e  
p ossed a it pas de m eth od e qui p erm ettra it d ’etab lir  ce que c ’est que la  
sign ifica tion . On p en sa it m em e que la  lin gu istiq u e ne p eu t pas, par ses  
propres m oyen s, resoudre le  problem e du rapport entre le  sign ifian t e t  
le  sign ifie . On 1’assign a it, a  tort, a u x  Sciences ph ilosoph iques 16.

Par suitę de ces inconyenients on a amassó un nombre (•onsiderable 
d ’observations et de t heories sur les changements de sens, dont une partie

14 V. p. ex. L. W eisgerber, Die Bedeutungslehre —  ein Irrwcg der Sprachwissen- 
schaft? GRM XV (1927), p. 161 sqq.

15 Kronasser, op. cit., p. 65. De meme p. 60, oii il d it que Fobjection (de W eisger­
ber) que „der Begriff der Bedeutung sei zu wenig herausgearbeitet worden, ist [ ...]  
n icht berechtig t“.

16 Ainsi encore Kronasser, op. cit.-, apr&s avoir rem arque que (1’apres W eisgerber 
„die Losung des Problems der Beziehung zwischen W ort und  W ortinhalt das Fundam ent 
der Semasiologie sei“ , il continue: „Dieses statische Problem  kann aber n icht von der 
Sprachwissenschaft gelost werden; und  sollte sie deswegęn alles semasiologische auf die 
lange B ank schieben bis von philosophischen Disziplinen die Losung gefunden w are?“ 
(op. cit., p. 60. Cf ibid., p. 62— 63).
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gont utiles, mais toutes sont fondóes sur des theses próconęues, concernant 
la signification, theses acceptees tacitement, laissees hors de discussion 
et pour la plupart fausses et inutilisables. II est evident que la linguistiąue 
moderne, tou t en apprściant 1’importance des recherches sómantiąues 
diachroniąues doit commencer par les recherches synchroniąues. On 
pourra ćtablir ce qui est vrai e t utile dans les resultats de la linguistique 
traditionnelle concernant la diachronie seulement lorsqu’on aura dtabli 
les faits synchroniques, ce qui fait dśfaut dans la sómantique traditionnelle.

Pour la linguistique moderne la sćmantique n ’est pas restreinte ni 
au domaine des mots, ni au domaine des changements. La langue comprend 
des śtóments des degres differents de complexite: d ’une part les elements 
diacritiques — phonemes, d ’autre part les elements sśmantiques, a savoir 
les unitds — morphemes, et les constructions — mots, groupes, proposi- 
tions. La sćmantique ne peut qu’etre la sómantique de quelque chose, 
il y  a donc une semantique de morphemes, de mots, de groupes, etc. II 
est eyideni qu’on ne peut pas s’occuper de la sśmantique des constructions 
sans avoir fait des recherches sur la semantique des n nites semantiques — 
les morphemes. C’est le sujet du present travaił. La dśfinition de la signi­
fication des morphemes et son etude en est une partie integrante 
et necessaire.

Xous avons etabli plus haut (p. 3) qu’il y a les morphemes a fonction 
lexicale et ceux a fonction grammaticale. Ce sont les premiers que nous nous 
proposons de traiter ici. On peut constater sans une ei/ude dćtaillee prealable 
qu’il y a des morphemes a plusieurs significations — m o rp h e m e s  
p o ly se m e s . II n ’est possible de les traiter qu’apres avoir dtudiś les 
m o rp h e m e s  m o n o sem es . ISlous ótudions donc les problemes sómantiques 
des morphemes monosemes a fonction lexicale.

II . MASSE TOTALE ET MASSE FONCTIONNELLE

La langue n ’est accessible a. l ’observation que dans les te x te s ,  qui 
sont les produits 17 ou se succedent et alternent des elements c o rre s p o n -  
d a n t  d ’u n e  m a n ie re  s y s te m a t iq u e  (róguliere) et c o n v e n tio n -  
n e lle  a u x  ó ló m e n ts  de la  r ó a l i tb  18. P ar suitę les textes et les textes 
seuls representent des fragments de la realite, c.-a-d. sont une t r a n s p o s i-  
t io n  c o n y e n t io n n e l le  des fragments de la realite. C’est la fonction 
r e p r ś s e n t a t i v e  des textes. Les textes communiquent, c.-h-d. transm et-

17 lis  sont produits par 1’action de parler, de la  meme maniere qu ’une note est 
produite au  moyen de 1 ’aotion d ’ecrire. 11  est im portau t de ne pas confondre 1 ’action 
(un proces, donc une propriete) avec son produit (une cłiose).

18 Pour cette definition v. Etymologie et valeur etymologiąue des mots, Buli. Soc. 
Pol. Lingu. X IV  (1955), p. 166.
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ten t d ’nne maniere conventionnelle, les fragments de la realite a un audi- 
teur qui oonnalt les corrćlations entre les elements des textes et ceux 
de la realite. C’est la fonction communicatiye des textes, une conseąuence 
de la fonction representatiye. La fonction representatiye et communica- 
tive est la fonction caractćristique, essentielle, principale, du te x te 19. 
Pour faire ces observations et pour les prouver il n ’est pas necessaire d ’em- 
ployer le terme signification.

iNous ayons constatć que dans les textes il y a des ćlćments qui 
representent les ćlćments de la rćalitć. On emploie le terme langue pour 
dćsigner le fonds ou le systeme de ces ćlćments, qu’il s’agisse des ćlćments 
phoniques ou des relations entre les ćlćments plioniques. Pour trouver les 
ćlćments de langue il faut observer un certain nombre de textes et leurs 
rapports aux ćlćments des fragments de la rćalitć correspondante, rap-

T  T  Tports qu’on peut indiquer par la formule: — : On remarqueraK K K
les ćlćments du texte d ’un cótć et les ćlćments du fragment de la rćalitć 
correspondant de 1’autre. S o it20:

Ce qui remplit la fonction representatiye a l ’ćgard de l ’ćlement i \  se 
trouve dans 1’ćlement du texte ne dćpassant pas les limites de la masse 
totale de ce fragment du texte. II a etć ć ta b li21 que ce n ’est qu’u n e p a r t ie  
de la  m a sse  t o t a l e  d ’un fragment du texte qui r e p r ć s e n te  e t  com- 
m u n i q u e  un elćment correspondant de la realite. Puisque la fonction 
representatiye et communicatiye est la fonction caracteristique (essen-

19 y_ Fonctions du texte et des categories de propositions, Buli. Soo. Pol. Lingu. 
XV (1956), p . 36 sqq.

80 P . de Saussure, Cours de linguistigue generale ( =  CLO), 2e ed., Paris 1922, p. 156, 
a aperęu certains elements de ce rapport, seulem ent il ne yoyait que le rapport „entre 
la pensee e t le son“.

81 P rincipalem ent par Ja n  Baudouin de Courtenay e t F . de Saussure, plus ta rd  
p ar K. B u tler.
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tielle) du texte, la partie de la masse totale d ’un element du texte qui 
participe a cette fonction peut etre appelee masse fonctionnelle de cet 
ćlćment. On dira donc que la m a s s e  f o n c t i o n n e l l e  n ’e s t  q u ’une 
p a r t i e  de la  m a s s e  t o t a l e  d ’u n  e l e m e n t  d u  t e x t e .

La masse fonctionnelle peut remplir deux fonctions, a savoir 1° fonc­
tion sćmantique, 2° fonction diacritique. P. ex. on observe qu’une certaine 
masse fonctionnelle, presente dans les fragments de textes de la formę [mezo], 
represente et communique un ensemble d’elćments de la realite. Cette masse 
remplit la fonction sćmantique, ce qui est une maniere de participer a la 
fonction representatiye et communicatiye. On peut dire qu’elle y participe di- 
rectement. Les parties segmentaires de cette masse, a savoir les phonemes 
[m], [s], etc., certainement participent a la fonction representatiye et com­
municatiye, puisqu’un fragment de te ste  ou se trouve p. ex. [r] au lieu 
de [m] represente et communique d ’autres elements de la rćalitć. Pourtan t 
on observe qu’aucun phoneme ne reprćsente aucun element, ni aucune 
partie, de 1’ensemble reprćsente et communique par le morpheme. P. ex. 
aucun des phonemes [m], [r], etc. ne represente aucun tra it ni aucune 
partie de la maison ou de la raison. C’est un fait qu’on peut obseryer et 
yćrifier; en effet si un phoneme representait un elćment de la rćalitć 
donnće il ferait au tan t dans les cas d ’autres morphemes, p. ex. [midi] ou 
[rosijiol]. Pourtan t on peut observer et yćrifier que ni le midi, ni le rossignol 
n ’ont de traits communs ayec la maison ou la raison respectiyem ent22 
Les phonemes ne remplissent donc pas la fonction semantique; ils partici­
pent a la fonction reprćsentative et communicatiye du texte par le fait 
qu’ils c o n s t i t u e n t  le morpheme et que p a r  s u i t ę  ils le distinguent 
d ’avec d ’autres morphemes. Ils remplisseht donc a 1’ćgard des morphemes 
une f o n c t i o n  c o n s t i t u t i y e  et une fonction diacritique (distinctive), 
qui en est une consequence 23.

Xous avons constatć que la masse fonctionnelle n ’est qu’une partie 
de la masse totale d ’un elćment du texte. Or, cette observation a ćtć 
faite d ’abord pour les phonemes, et les recherches ulterieures qui en 
ont rćsultć, recherches sur le r a p p o r t  e n t r e  la  m a s s e  t o t a l e  d ’u n  
ć l ć m e n t  de t e x t e  e t  sa m a s s e  f o n c t i o n n e l l e ,  se sont concentrees 
sur les rapports en question se prćsentant au cadre de phonemes. Ils le 
sont jusqu’a prćsent. Ce que nous ayons dit sur les phonemes laisse entre- 
voir que les phonemes participent, bien que d ’une maniere indirecte,

22 Cf. J .  Fourąuet, Analyse Imguistigue et analyse phonologiąue, Recherches 
S tructurales (Tray.Cercle Lingu. Cop. V), Copenhague 1949, p . 39.

23 Dans les recherches phonoIogiqu.es faites jusqu’ici on n ’a pas, semhle-t-il, 
rem arąue la  fonction constitutiye des phonhmes a l ’egard des m orphem es,'ni le caract&re 
consecutif de la  fonction diacritiąue. Celle-ci est consideree com m unem ent comme la 
fonction essentielle du phoneme.
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a la fonction representatiye, et que le rapport entre les sons et le phoneme 
n ’est qu’une espece de rapports entre la masse totale des elements de 
texte et leur masse fonctionnelle. Ces rapports existent au cadres de tous 
les Elements de texte et ce n ’est pas le rapport obserye au cadre du pho­
neme qui nous intćresse ici. Pourtan t ce rapport est le mieux etudie, de 
sorte qu’en procedant a exposer quelques obseryations plus precises sur 
les rapports entre la masse totale des ćlćments de texte et leurs masse 
fonctionnelle il conyient de commencer par les rapports qui se prćsentent 
au cadre du phoneme.

Le rapport entre la masse fonctionnelle (ici: masse phonemiquc, 
pertinente au cadre du phoneme) et la masse totale d ’un element de texte 
(ici: son) est double: e tan t donnę un Element de texte avec sa masse 
totale on observera que 1° sa masse fonctionnelle f1 ne s’etend pas neces- 
sairement d ’un cóte de tx jusqu’a 1’autre. En d ’autres mots: les masses 
fonctionnelles de deux ćlćments yoisins du texte (t,, t2) ne s’ćtendent 
pas nćcessairement jusqu’a se reneontrer directement. II s’ensuit que la 
masse fonctionnelle est plus restreinte que la masse totale a l’ćgard de 
1’etendue spatiale 24.

En second lieu, on obseryera que 2° la masse fonctionnelle (/Ł) ne 
comprend pas tous les tra its qui se prćsentent dans i,, c.-a-d. qui se prćsen- 
ten t dans le texte au cadre de t L (au parcours du segment ix). II s’ensuit 
que la masse fonctionnelle est plus restreinte que la masse totale a l’ćgard 
des traits prćsents au segment donnę (a l’ćgard du ,,contenu“). Le 
schema suivant indique les deux limitations de la masse fonctionnelle. 
L ’etendue horizontale de la figurę liachee reprćsente 1’ćtendue spatiale 
de la masse fonctionnelle, plus restreinte que celle de la masse totale de 
Pćlement de texte. L ’ćtendue yerticale reprćsente 1’ensemble de traits per- 
tinents, qui est plus restreint que le total des traits prćsents au segment 
respectif du texte.

En rćsum ant on constatera que la masse fonctionnelle n ’est qu’une 
partie de la masse totale d ’un element de texte 1° a 1’egard de 1’etendue

24 Le tex te  e tan t lineaire (OLG p. 103; pour Saussure c’est le signifiant qui est 
lineaire) il ne peu t s’agir que de 1’etendue longitudinale.
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spatiale et 2° a 1’egard des traits prćsents an cadre (au parcours) de l ’ćlć- 
ment donnę du texte. Xous avons expose ce rapport pour les sons et le 
phoneme. Les rapports sont les memes pour les autres ćlćments de texte: 
morphemes, mots, etc.

II s’agit de trouyer la masse fonctionnelle. Tout d ’abord il faut remar- 
quer que si l ’on peut la trouver, c’est seulement parce qu’elle est d ć te r -  
m i n ć e  d ’u n e  m a n i e r e  o b j e c t i v e ,  eyidemment par certains rapports 
entre les ćlćments de texte et les rapports entre les ćlćments de texte et

[T T  Tles ćlćments de la rćalitć correspondante — : ^\K  K K
fonctionnelle n ’est qu’une partie de la masse totale de 1’ćlement en question 
sous deux points de vue, elle doit etre dćterminće sous les memes points 
de vue. Elle est donc dćterminće a 1’egard de son etendue spatiale, c.-a-d. 
elle est d ć l im i t ć e ;  elle est aussi dćterminće a l ’ćgard du „contenu“, 
c.a-d. des traits qui y entrent: elle est a b s t r a i t e .  Ces deux r a p p o r t s  
o b j e c t i f s  de d e l i m i t a t i o n  e t  d ’a b s t r a c t i o n  sont općrćs par les 

T  T  T
rapports ■= : ^ , c.-a-d. avant tout par les rapports syntagmatiquesK K K
et alternanciels. C’est sur ces rapports objectifs de dćlimitation et d ’ab- 
straction qu’est base le procóde de recherche qui consiste a trouver les 
rapports objectifs en question et d ’ćtablir ainsi la masse fonctionnelle 
quaqt a son ćtendue et son „contenu“. Ces procćdćs peuvent etre, eux 
aussi, appeles delimitation et abstraction, mais il s’agit de delimitation et 
abstraction s e c o n d a i r e s .  Le linguiste trouve („ćtablit“ au sens secondaire) 
la masse fonctionnelle grace au fait qu’elle est ćtablie (au sens primaire), 
d ’une maniere objective, dans les textes.

I I I .  LE M ORPHEM E ET  SES RAPPORTS

Xous avons remarque que le rapport entre la masse fonctionnelle 
et la masse totale d ’un element de texte a ćte observe et etudie principale- 
ment pour les sons et le phoneme. Ce sont aussi les phonemes que regardent 
nos observations, prćsentćes ci-dessus, sur les details de ce rapport et sur 
1’etablissement primaire et secondaire de la masse fonctionnelle. Pourtant, 
en obseryant les textes et les fragments correspondants de la rćalitć on yoit 
que les memes constatations sont yraies a l’ćgard des autres elements 
de texte, c.-a-d. des ćlćments a fonction semantique. II faut meme ajouter 
que 1’ćtablissement de la masse fonctionnelle des ćlćments sćmantiques, 
surtout des morphemes, est un fait primaire a l ’ćgard de 1’etablissement 
des phonemes: on ne peut pas etablir les phonemes sans ayoir ćtabli 
(p. ex. sans avoir dćlimitć) les morphemes.

Cela tient au fait que le status meme de phoneme consiste a etre 
quelque chose pour les morphemes, a sayoir il consiste a constituer les

. Puisque la masse



14 XVI

morphemes et les distinguer. Par suitę le phoneme (la classe de phonemes) 
se definit par rapport au morpheme. Au contraire, le fait d ’etre un 
morpheme ne depend des phonemes d ’aucune maniere et le morpheme 
(la classe de morphemes) ne se definit pas par rapport au phoneme. Donc, 
si la linguistiąue a aborde les problemes des rapports entre la masse 
fonctionnelle et la masse totale des elements de texte en commenęant 
par les phonemes, ce n ’est pas la 1’ordre de la recherche exige par 1’objet 
d ’etude 25. En etudiant les phonemes on a necessairement supposó, parfois 
meme sans s’en rendre compte, les memes rapports exister au cadre des 
morphemes.

P artan t, si nous constatons que les rapports trouces au cadre du 
phoneme se trouvent aussi aux cadres des elements semantiąues, ce 
n ’est pas que nous transfćrons les resultats a un autre domaine. Au con­
traire, nous ne faisons que retourner au domaine primaire des observa- 
tions. Nóanmoins les observations sur la situation des phonemes nous 
aideront a comprenare mieux les faits des morphemes.

La situation des morphemes presente un champ elargi par rapport
T  T  T

a celui des phonemes. En effet, en observant les rapports — : —±C K K
qui fondent la masse fonctionnelle au cadre du p h o n e m e ,  nous n ’avons 
fait entrer en jeu les rapports avec les elements de la realite qu’indirecte- 
ment, a sayoir par 1’intermediaire des rapports entre les m o r p h e m e s  
et les elements de la rśalitd “(rapports supposes tacitem ent, v. ci-dessus). 
C’est qu’au dćcoupement du texte en phonemes, c.-a-d. a la delimitation 
des phonemes, ne correspond aucune delimitation dans le domaine de 
la realite correspondante (v. plus haut, p. 11): les phonemes n ’ont pas de 
fonction semantique. L’etablissement de la masse phonśmioue (p. ex. 
la delimitation des jdionemes) est donc fondć directement sur les rapports 
„syntagm atiques“ 23 et alternanciels entre les sons seuls et non pas sur 
les rapports avec les elements de la realite correspondante. Aeanmoins 
il est fonde, indirectement mais necessairement, sur les rapports avec 
les elements de la realite, puisqu’il s’agit des rapports syntagmatiques 
et alternanciels des sons qui se prśsentent au cadre (au parcours) du 
morpheme; et les morphemes —• a leur tour — sont determines d i r e c t e ­
m e n t  non seulement par les rapports syntagmatiques et alternanciels 
dans le domaine de texte (c.-a-d. par les rapports entre les morphemes 
seuls), mais aussi, et simultanement, par les rapports entre les ślśments 
de texte et ceux de la realitś correspondante.

25 Cela ne veut pas dire que 1’o r d r e  d e l ’e x p o s e  d o i t  S tre le  meme: on sait qu ’il 
peut etre inverse a 1’egard de l ’ordre de la  recherche.

26 Le term e syntagmatiąue se rapporte  d ’une maniere prim aire au rapports des 
elements sem antiques, rapports reguliers et auxquels correspondent des rapports avec 
les elements de la realite.
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Donc dans le domaine des ćlements sćmantiques on a  a faire directe- 
ment et simultanement aux rapports dans le domaine de texte et aux 
rapports avec les elćments de la rćalitć. Le systeme des rapports 
T  T  T y est interessć dans toute sa complexitć. A la dćlimitationR  R  R
des morphemes correspond la dćlimitation simultanće des ćlements de 
la realite correspondante. L ’analyse des rapports avec les ćlements de 
la realite est nćceśsaire non seulement pour 1’ćtude des significations des 
morphemes; elle Fest meme pour 1’ć t a b l i s s e m e n t  des morphemes (et 
de leurs masses fonctionnelles). A plus forte raison elle est necessaire 
a l’etude des s i g n i f i c a t i o n s  des morphemes.

II est nćcessaire de distinguer deux rapports entre le snjet parlant 
e t la langue de sa communautć linguistique. Le snjet parlant 1° apprend 
la langue, 2° emploie la langue. II apprend la langue principalement 
a l’age de 1—4 ans; il le fait sans 1’intermćdiaire d ’une autre langue, donc

T  T  Tuniąuement par l’observation des rapports II commenceR  R  R
a 1’employer au meme age, a mesure qu’il 1’apprend, de sorte que les deux 
proces sont presque paralleles.

De 1’autre cótć il faut distinguer ces p ro c e s  i n d i v i d u e l s  
d ’avec les f a i t s  o b j e c t i f s  et s o c i a u x  que ces proces regardent, 
dont 1’ensemble est la langue. Le sujet parlant n ’apprend et n ’emploie 
que ce qui existe et il n ’a p p r e n d  q u e  p a r  o b s e r v a t i o n  de ce qu i  
e x i s t e .  Le procćdć de la recherche scieiitifique n ’est qu’une repetition 
du proces naturel suivi par chaque sujet parlant, bien qu’il en soit 
different.

En observant les textes et leurs rapports avec les fragments de la 
realitć on trouve les morphemes. Ce sont les element s semantiques simples, 
c.-a-d.ils sont bien diyisibles 1° au point de vue physique (sons) et 2° au 
point de vue de „distribution“ (c.-a-d. des rapports syntagmatiques et 
alternanciels) de leurs elćments constitutifs (phonemes). Pourtan t ils 
ne correspondent aux elćments d(; la rćalitć que de faęon globale, c.-a-d. 
aucune subdivision de la rćalitć correspondante ne correspond a une subdi- 
vision d ’un morpheme: les morphemes ne sont pas divisibles au point 
de vue semantique (cf. plus haut, p. 11).

Un fragment de texte qui est un morpheme est un m o r p h e m e  
t e x t u e l .  Tous les morphemes textuels composćs de phonemes identiques 
(d’un morpheme textuel a un autre), p. ex. /mszo/, sont nćcessairement 
une classe de morphemes textuels. Ce qui est propre a, tous les morphemes 
de cette classe, et qui n ’est propre qu’aux spćcimens de cette classe, c’est 
prćcisement qu’ils se composent de phonemes mentionnćs arrangćs dans 
1’ordre indique. C’est la masse caractćristique des spćcimens de la classe



16 XVI

en ąuestion, et de la classe meme. La masse caractćristiąue de la classe 
de morphemes dans le cas donnę est donc constituee par les masses 
fonctionnelles successives des phonemes /m, s, z, o/. Puisqu’aux spćcimens 
de cette classe correspondent des ćlćments de la realite, la classe en ąuestion 
rem plit la fonction reprćsentatiye et communicatiye (a sayoir d ’une 
maniere directe; il s’agit de la fonction semantiąue, cf. plus haut, p. 11), 
elle est donc f o n c t i o n n e l l e .  II convient d’appeler une telle classe de 
morphemes — m o r p h e m e  f o n c t i o n n e l  (morpheme de langue; dans le 
cas en ąuestion c’est un morpheme p h o n ć m ią u e ) .  Le rapport du mor­
pheme fonctionnel a ses morphemes textuels est le meme que le rapport 
du phoneme aux sons qui sont ses spćcimens. A la masse fonctionnelle du 
phoneme correspond la masse fonctionnelle du morpheme fonctionnel.

Le morpheme n ’est pas etabli sans les rapports ayec la rćalitć, nous 
l’avons fait rem arąuer plus haut (p. 14 sq.). On obserye qu’a chaąue spćci- 
men d’un morpheme fonctionnel correspond un element (ou un ensemble 
d ’elćments) de la rćalitć. P. ex. a chaąue morpheme textuel de la classe 
/mszo/ correspond un objet particulier: chaąue fois ą u e  le  m o r p h e m e  
t e x t u e l  de la  c l a sse  /mszo/ se p r e s e n t e  d a n s  les  t e x t e s ,  u n  
o b j e t  p a r t i c u l i e r  se p r e s e n t e  d a n s  le f r a g m e n t  de la  r e a l i t e  
c o r r e s p o n d a n t  au  t e x t e .  Le morpheme textuel se r a p p o r t e  
a 1’objet en ąuestion; cet objet est son r ć f ć r e n d .  Un rćfćrend n ’est pas 
nćcessairement un objet. P. ex. le rćfćrend du morphemś /lo/ dans le texte 
un long crayon est un tra it defini du crayon, tra it qui est present au 
crayon donnę.

On observe que les refćrends d’un morpheme phonćmiąue ont un 
ensemble d ’ćlements (une masse caractćristiąue) ąui leurs est propre 
et ąui n ’est propre qu’a eux. Ils coustituent donc une classe d ’elements 
de la rćalitć. L ’ćta-blissement d ’un element fonctionnel dans le domaine 
de texte (1’ćtablissement d’un elćment de langue) se fait par la d ć l im i t a -  
t i o n  e t  1’a b s t r a c t i o n  s i m u l t a n e e s .  L ’ćtablissement de la masse 
caractćristiąue correspondante dans le domaine des refćrends (fragments 
de la rćalitć correspondants) se fait par deux rapports analogues. De plus, 
1’ćtablissement de 1’ćlćment de langue et 1’etablissement de la m a s s e  
c a r a c t ć r i s t i ą u e  c o r r e s p o  m ia n  te  dans le domaine de la realite 
sont s i m u l t a n e s .

Xous avons considere de plus pres la delimitation et l ’abstraction 
dans le domaine de texte; elles sont, du reste, les mieux connues. La 
dćlimitation dans le domaine de texte consiste en ce que l’ćlement de 
texte est dćgagć de son entourage textuel; c’est la dćlimitation primaire, 
sur laąuelle est fondee la delimitation secondaire, faite par le sujet parlant, 
intuitiyem ent (ąuand il apprend la langue), et par le linguiste, d ’une 
maniere consciente et methodiąue. La delimitation dans le domaine de
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ia realite correspondante consiste en ce que le refćrend est degage de son 
entourage, c.-a-d. en ce qu’il est ćtabli jusqu’ou il s’etend au point de 
vpe de §es limites spatiales.

P. ex. la dćlimitation de la masse caracteristique de la maison en 
ta n t que referend d’un morpheme textuel [mszo] consiste en ce qu’il 
est ćtabli quelles p a r t i e s  de la maison appartiennent a sa masse caracteris- 
tique. TJne telle delimitation semble etre ćvideńte. Or, ce qui est ćvident 
doit etre, neanmoins, analyse et demontre d ’une maniere scientifique. 
De plus, ce qui semble eyident ne l’est pas toujours. P. ex. la limite entre 
la maison et le terrain  n ’est pas evidente: les fondations peuvent appartenir 
a la masse caractćristique de la maison (en tan t que referend du morpheme 
correspondant) ou non. II est clair que la dćlimitation de la masse caracte- 
ristique est aussi im portante que 1’ćtablissement des traits caractćristiques 
(abstraction). P. ex. ce qui est communiquć par le texte on a commence 
de construire une maison dćpend aussi de la delimitation.

La d ć l i m i t a t i o n  e t  1’a b s t r a c t i o n  dans le domaine de la rćalitć 
se d e t e r m i n e n t  m u t u e l l e m e n t ,  comme dans le domaine de texte: 
plus grandę est l ’ćtendue spatiale admise a la masse caracteristique et 
plus grand peut etre 1’ensemble de traits caractćristiques qu’il faudra lui 
accorder. P. ex. dans le cas de la maison, si p. ex. les gouttieres, les antennes 
de radio et de telćvision, etc. appartiennent a la masse caracteristique, „le 
contenu“ de la masse caractćristique comportera des traits de ces parties 
spatiales. E t inyersement. C’est pourquoi la dćlimitation et 1’abstraction 
sont simultanćes.

II est im portant de rappeler que la delimitation et 1’abstraction 
faites par le sujet parlant et par le linguiste ne sont que secondaires. 
Elles sont possibles grace a la delimitation et 1’abstraction primaires

Meme si personne n ’observait ces rapports (et n ’apprenait pas la langue 
donnóe), la delimitation et 1’abstraction primaires n ’en seraient pas 
moins rćelles. C’est qu’on e m p lo i e  le morpheme /mezo/ en correspondance 
avec des fragments de la rćalitć de telle maniere que les fondations y ap­
partiennent, ou bien de telle maniere qu’elles n ’y appartiennent pas. 
Le sujet parlant, en apprenant la langue (rapport 1, v. plus haut, p. 15), ne

1’abstraction primaires, qui y sont donnćes d’une maniere objective.
P ar 1’abstraction certains t r a i t s  des refćrends p r ć s e n t s  d a n s  

1’e s p a c e  a d m i s  (p. ex. pour la maison: les dimensions, le nombre des 
ćtages, la couleur, etc.) sont eliminćs comme non-ęaractćristiques pour 

ends du morpheme en question. P ar la dćlimitation

T  T  T  operćes par les rapports — : ^B  ' E  ' B
.., indśpendamment de l’observation.

fait que suiyre les correspondances :T  T  T  
B  ' B  B

et la delimitation et

2
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IV . LE  RA PPO R T SĆMANTIQUE

Une condition necessaire du proces d ’apprendre la langue est
T  T  T

l ’observation de tou t le systeme des rapports ...  envisage plus

haut. L ’essentiel c’est que le sujet parlant (dans ce cas il n ’est que le sujet 
apprenant la langue) a la possibilite d’observer non seulement les rapports 
entre les textes et les elements de textes (T : T  : T . m a i s  a u s s i  leurs 
rapports avec la realite. U aperęoit les rapports, il les observe, et bien- 
tó t il fait la dćlimitation et 1’abstraction (secondaires), simultanćment

certaines p a r t i e s  a v e c  t o u s  l e u r s  t r a i t s  sont dćtachćes comme 
non-caractćristiques, de sorte que l ’abstraction ne se fait qu’a 1’egard 
d’une partie de la masse totale du rćfćrend. L ’un dćtermine 1’autre.

U en rćsulte 1’ćtablissement de la masse caracteristique de la classe 
de refćrends du morpheme donnę. Bile est limitee, tou t comme la masse 
fonctionnelle d ’un element de langue, a deux egards: elle est plus restreinte 
que la masse totale d ’un rćfćrend particulier quelconque a l’ćgard de 
1’ćtendue spatiale et a 1’ćgard des traits prćsents au cadre de 1’ćtendue 
spatiale admise (a l’ćgard du contenu classificatoire). En resumant on 
constatera que la masse caractćristique de la classe de refćrends n ’est 
qu’une partie de la masse totale de chaque rćfćrend a ces deux egards.

On a done d’un cótć une classe de morphemes textuels qui est le 
morpheme fonctionnel (morpheme de langue), de l’autre cótć une classe 
de rćfćrends de ces morphemes textuels. On a d ’un cótć la masse fonction­
nelle presente dans tous les morphemes textuels de la classe donnće 
(c.-a-d. dans tous les spćcimens de la classe donnće de morphemes), de 
l ’autre cótć la masse caracteristique presente dans tous les rćferends de 
la classe correspondante. Ces rapports sont indiques au schćma suivant:
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dans le domaine des textes et dans celni de la realite correspondante. 
C’est a to rt qu’on penserait qu’il faut entendre cent fois les spócimens 
d ’un morpheme de langue employes en correspondance avec lenrs refe- 
rends pour degager la masse fonctionnelle dn morpheme et la masse 
caracteristique des referends: 1’enfant comprend le systeme des rapports 
tres vite 27. Le linguiste fait la meme chose d ’une maniere consciente e t 
móthodique.

Nous avons vu que la presence dans le texte d ’un specimen d ’un m or­
pheme de langue est constamment accompagnee de la presence (dans le frag­
ment correspondant de la realite) d ’un referend etan t un specimen de la 
classe correspondante de refćrends. II est nścessaire d ’analyser de plus pres 
ce rapport et ces consequences. Ce rapport est un rapport de correspondance: 
certains elements de texte correspondent aux certains elements de la 
rćalitć. Mais nous avons vu que les elements des deux especes mentionnees 
ne se correspondent qu’en tan t que spścimens de certaines classes .

Le fait qu’un morpheme textuel (p. ex. maison) correspond a un 
referend (une maison individuelle) est base sur la correspondance de 
c h a q u e  morpheme textuel de la classe donnee a chaque element, de la 
realite de la classe en question. C’est que s’il n ’existait qu’un seu l  texte 
contenantle morpheme maison,il n ’e x i s t e r a i t  a u c u n e  c o r r e s p o n d a n c e  
entre ce morpheme et un element de la realite. Seulement le rapport des 
classes, donc un rapport constant, prete au rapport des specimens le 
caractere de correspondance reguliere. D ’ąutre part le rapport des classes 
n ’est observable que dans les rapports des specimens.

Le rapport des specimens est limite: nous avons vu que chaque 
specimen prśsente une masse qui est caracteristique pour une classe, et 
une masse individuelle. II est eeident. qu’un morpheme textuel ne cor­
respond a son referend qu’en vertu de la masse caracteristique presente 
dans ce referend; il ne correspond au referend que par sa propre masse 
caractei'istique. II n ’est pas vrai que la masse totale d ’un morpheme textuel 
corresponde a la masse totale d ’un referend. Au contraire ce sont les 
masses c*aractśristiques qui se correspondent, masses qui sont caractśristi- 
ques aux classes et qui se presentent dans les specimens de ces classes.

Le rapport de correspondance est rće l ,  c.-a-d. il s’opere entre deux 
ensembles d ’elements (d’especes diffćrentes) reels, objectifs, observables. 
II est r ś g u l i e r  (constant, systśmatique) et c o n v e n t i o n n e l .  Ce rapport 
n ’e s t p a s  r e c i p r o q  ue, puisque un fragment de la realite extra-textuelle 
correspond a chaque fragment de texte defini, mais non pas inversementr 
il n ’est pas vrai qu’a chaque fragment defini de la rśalitó extra-textuelłe 
corresponde un fragment de texte dśfini. Le rapport est donc asymćtrique.

27 Sur le proces d ’apprendre la langue cłiez les enfants v. un trava il rścen t: 
P. Smoczyński, Przyswajanie przez dzieclco podstaw systemu językowego, Łódź 1955.

2*
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Nous proposons les definitions suivantes: une e n t i t e  8  qu i  e s t  
en  r a p p o r t  de c o r r e s p o n d a n c e  ree l le ,  c o n v e n t i o n n e l l e ,  regu-  
l i ere,  n o n - r ć c i p r o l j u e  a v e c  u n e  a n t r e  e n t i t ć  B  r e p r e s e n t e  
1’e n t i t e  JS; e l le  r e m p l i t  la fonction representatiye a Ećgard d e l’entitć B. 
Une entite 8  qui represente une entite B  remplit la fonction s e m a n t i q u e  
a 1’ćgard de 1’entitć B , elle est le s i g n i f i a n t  de 1’entitć 12. L’entiteI2en est la 
s i g n i f i c a t i o n .  II faut eviter les confusions avec le rapport entre un 
elćment de texte et son rćfćrend: un morpheme textuel, avec sa masse 
totale, n ’est pas un signifiant; un rćfćrend n ’est pas non plus une
signification. Un morpheme textuel est un signe, s p ć c im e n  du m or­
pheme phonćmique, porteur de la masse caracteristique (qui est fonction­
nelle; signifiant) prćsente dans chaque morpheme textuel de la classe 
donnće, et identique dans tous ces morphemes. Un rćfćrend n ’est qu’un 
porteur de la masse caracteristique (signification), qu’on peut aussi dćsigner 
par le terme signifie (v. ci-dessous, Note 35).

Nous avons expose comment se fait la dćlimitation et (sim ultanć'
ment) 1’abstraction primaire dans le domaine des textes et simultanćment
dans celui de la rćalitć correspondante. Elles sont basćes sur les rapports
T  T  T  •
d  : "S : "5 ■ • • et il en resulte les classes d’ćlćments de texte avec leurs mas-K K K
ses caractćristiques (qui sont fonctionnelles) et les classes de leurs rćfćrends 
avec leurs masses caractćristiques; il en resulte aussi le rapport de corres­
pondance analysć plus haut. Ces faits sont reyeles au membre de la com- 
m unaute linguistique donnće dans le proces d ’apprendre la langue: 
il fait la dćlimitation et 1’abstraction secondaires, analogues aux pri- 
maires et il aperęoit le rapport de correspondance. Pourtan t la  co r ­
r e s p o n d a n c e  e x i s t e  i n d ć p e n d a m m e n t  de l’o b s e r v a t i o n ,  et la 
fonction representatiye, definie plus haut, s’opere indćpendamment de 
l ’observation: un texte, par sa masse fonctionnelle, represente un fragment 
de la rćalitć (qui est sa signification), qu’on entend .ce texte ou non. 
La fonction reprćsentative est remplie d ’une maniere nćcessjiire, s’il 
existeile rapport de correspondance reelle, analysć plus haut. Elle est 
remplie aussi quand personne n ’entend le texte ni n ’obserye ses rapports 
avec la rćalitć; elle ne change pas lorsqu!on obserye les textes et leurs 
rapports, c,-a-d. lorsqu’on apprend la langue. D ’ordinaire on ne tient pas 
compte de ce caractere des rapports en question, parce qu’on est trop 
habituć au schćma psychologiste yieilli et parce que les textes linguisti- 
ques sont rarem ent produits sans etre observes et compris. Un exemple 
concernant un autre systeme semantique peut faciliter la comprćhension 
intuitiye du fait en question; nous aurons aussi a faire a-ux phćnomenes 
plus simples et moins embrouillćs en opinions fausses.
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Supposons que dans un territoire lirnitć (p. ex. un paro national) 
il y  a nombre d ’objets, p. ex. de rectangles (peints sur les troncs des arbres), 
prćsentant une masse fonctionnelle, et que ces endroits sont les liens 
favoris d ’une certaine espece d ’animaux (p. ex. ours). II existe donc 
un rapport de correspondance rćelle conventionnelle et rćguliere entre les 
deux catćgories de faits en question. Ce rapport peut etre obseryć; pour tant, 
meme s’il n ’est pas obseryć, il existe reellement et d’une maniere objective: 
un ćlćment de la realite (la prćsence babituelle des ours) a un corrólat 
conventionnel, a. sayoir le 'rectangle. E t inversement: la prćsence babi­
tuelle des ours est.un corrćlat ou referend du rectangle donnę. Xous dirons 
que la prćsence habituelle des ours est r e p r ć s e n t ć e  par le rectangle et 
cela indćpendamment de 1’obseryation. En d ’autres mots: le rectangle 
remplit la f o n c t i o n  r e p r e s e n t a t i v e  a Pćgard de la prćsence des ours. 
Si quelqu’un a observć le rapport rćgulier de representation envisagć 
ci-dessus, il a  accompli le p ro c e s  d ’a p p r e n d r e  ce rapport particulier, 
rapport qui a existć auparavant et qui continue d ’exister.

On se demande si ce rapport de reprćsentation est reversible (mutuel), 
c.-a-d. si c’est seulement la prćsence des ours qui est reprćsentće par le 
rectangle ou le rectangle est aussi reprćsentć par la prćsence des ours. 
Cela dćpend des faits objectifs (v. plus baut, p. 19—20): on obseryera p. ex. 
que le rectangle ne se trouye pas dans tous les lieux favoris des ours. 
II s’ensuit que le rectangle reprćsente bien la catćgorie des endroits en 
question, mais non pas inversement. Si le rapport ćtait inyerse, c.-a-d. 
s’il y avait des rectangles sans que 1’endroit appartienne a la catćgorie 
en question, on deyrait dire que les endroits en question representent 
les rectangles, mais non pas inversement. En tou t cas ce n ’est pas 1’intention 
de ceux qui ont placć la les rectangles qui fournit les donnćes pour la 
definition du rapport. Au contraire, c’est 1’intention qui doit etre infćrće 
de 1’etat de choses trouvć et obserye. Celui-ci est prima.ire, bien que 
1’intention soit tres importante.

La linguistique traditionnelle n ’a pas tenu compte du r a p p o r t  de 
c o r r e s p o n d a n c e  rće l le ,  c o n y e n t i o n n e l l e  e t  r ć g u l i e r e .  F. de 
Saussure n ’en tient pas compte non plus: le rapport sćmantique s’općre 
pour lui entre deux entitćs psychiques, a savoir ,,1’image acoustique“ 
.(le signifiant) et le concept (le signifić), le signe ćtan t pour lui une fusion 
de ces deux ćlćments 28. S. Ullmann prćsente a ce sujet une thćorie qui 
est basee sur celle de Saussure, avec certaines modifications 29. Aux deux 
soi-disant „composuntes“ du signe il ajoute une troisieme: ,,1’elćment

28 „Le signe un it non une chose et un nom mais un eoneept et une image acousti- 
que“, OLG p . 98.

29 S. Ullmann, Preeis de semantiąue jranęaise, Berne 1952, p. 20 sqq.
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non linguistique auąuel le signifie correspond dans la conscience des 
locuteurs; dans le cas examine, l’objet, la realite externe que nons designons 
par le signe labie. Ce troisieme facteur, c’est la chose  signifiee“ 30. Pourtant 
Ullmann insiste sur ce que „entre le nom est la chose il n ’y a aucune con- 
nexion directe et immediate. Le nom evoque, non pas la chose mais Pidee 
de la chose, c’est-a-dire le sens. Situe a. mi-chemin entre la langue et la 
realitó non lingnistiqne, le sens sert de relais entre le monde des noms et 
celui des choses“ 81. II renvoie a la theorie presentee par Ogden et Biehards 
e t illustree dans leur travail par un triangle ou le rapport entre le nom 
et la chose figurę comme une „imputed relation“ 32 (Ullmann traduit 
cette expression par „rapport fictif“ 33).

Xous lPallons pas entrer, a prósent, dans les details de la critique 
de ces thćories yieillies 34. Leur psychologisme indique leur position dans 
1’histoire de la linguistioue. D ’ailleurs les theories associationistes ne sont 
plus en yigueur chez les psychologues; elles ont trouve un refuge dans une 
partie des travaux linguistiques. Pour le point que nous sommes en train 
d’exposer il est im portant seulement de faire remarquer que les assertions 
qu’il n ’existe aucun rapport direct entre le mot et „l’objet“ ou, a propre- 
ment parler, entre les morphemes textuels et les referends et par suitę 
entre le morpheme fonctionnel et la classe de ref&rends correspondante, 
ces assertions prścitśes ne s o n t  p a s  a c c o m p a g n ś e s  de p r e u v e s .  
Au contraire, il y a un tel rapport: c’est le rapport de correspondance reelle, 
conventionnelle et systeinatique. C’est donc un r a p p o r t  de dópen-  
dance .  II n ’est pas necessaire, .c.-a-d. il est conyentionnel, mais il est d i­
rect, accessible a tous les sujets parlants, obseryable et obscrye, puisqu’au- 
trem ent il serait impossible d ’apprendre une langue d ’une maniere 
naturelle (sans 1’intermediaire d ’une autre langue). Ce rapport consiste 
en ce que la presence d ’un specimen d ’un morpheme fonctionnel dans le 
texte accompagne et depend (d’une maniere conyentionnelle!) de la pre­
sence d ’un specimen d ’une classe de referends definie, dans le fragment 
de la realite auqu'el le texte en question correspond. U est vrai que „le 
nom n ’evoque pas la chose“, mais s’il evoque quelque chose (ce qui est 
un fait secondaire) il le fait grace au rapport de correspondance entre la

30 U llmann, op. cif., p. 20.
31 Ullmann, op. cit., p. 21.
32 C. K. Ogden, I. A. Kicliards, The Meaning of Meaning, 10 th  ed. London 

1949, p. 11.
33 U llmann, op. cit., p. 22. V. aussi H. Spang-Hanssen, R ecent Theories on 

th e  N aturę of the  Language S:gn, Copenhague 1954 (Travaux du Cercie L inguisti­
ąue de Copenhague IX ), p. 49 sqq.

34 Cf. K. Biihler, Sprachtlieorie, die Darutellungsfunlction der Spraclie, Jena 
1934, p. 26.
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classe respeetive d ’elćments de texte et la ciasse respective d ’ćlćments de la 
rćalitć. C’est donc un rapport de correspondance entre des elements physi- 
ques et concrets (text-e — referend) ou entre les abstractions methodiques (ele­
ment de langue, c.-a-d. classe d ’ćlements de texte — classe de referend,s) 
tirees de cenx-ci. C’est pourquoi nous parlons de c o r r e s p o n d a n c e  ree l le .

Le rapport de correspondance est un rapport primaire a plusieurs 
ćgards, objectif (extćrieur), donc le seul accessible a .l’observation con- 
trólable et vćrifiable, et social. Aucun des autres rapports qu’on a suppose 
etre les rapports seińantiques ne possede ces proprićtćs essentielles. Xe les 
possede pas avant tou t le rapport psychologique, suppose etre le rapport 
sćmautique par la linguistique traditionnelle et transferć dans une partie 
de la linguistique moderne, surtout par suitę d ’une crćdulitć regrettable, 
qui n ’a pas su distinguer les idćes nouvelles de F. de Saussur; d ’avec les 
rćsidus traditionnels dans sa doctrine.

Le rapport de correspondance reelle est d ’abord primaire au point 
de vue causal et ehronologique. Le rapport entre les entites psycliiques, 
quelles qu’elles soient, est base sur le rapport de correspondance reelle. 
Aucun membre d ’une communaute donnće n ’aurait pu concevoir un rap ­
port psychique, pretendu semantique, sans avoir observe la correspondance 
rćelle entre les elements de texte et ceux de la realite.

Le rapport de correspondance rćelle est le seul objectif. Le rapport 
psychique obserye par un sujet A  dans son esprit n ’est accessible 
qu’au sujet en question. II ne peut pas etre compare avec les rapports qui 
existent chez les autres sujets, puisque ces rapports, a leur tour, ne sont 
accessibles qu’a ces sujets. De sorte que l’observation et 1’etude du 
rapport existant cbez A  sont non seulement sujettes a toutes les difficultes 
qui se prćsentent dans les etudes des faits psycbiques en gćneral, mais 
elles ont aussi l ’inconvenient d ’etre executees par le sujet meme chez lequel 
le phenomene se presente. Un contróle de la part des autres membres de 
la communaute ne peut qu’etre indirect et inadequat et il est evident 
que ce n ’est pas sur une telle etude indirecte des phónomenes psychiques 
d ’autrui que Pemploi de la langue est base. (Fest que si Fon essaie de 
controler et verifier de telles obseryations on n ’a recours qu’aux rapj^orts 
de correspondance reelle, c.-a-d. a Fobservation des textes et leurs rapports 
avec des fragments de la rćalitć. 0 ’est bien naturel, et e’est la la seule 
methode de connaitre les rapports sćmantiques, mais si c’est vrai, on ne 
peut accorder aux rapports psychiques la fonction semantique.

Le rapport de correspondance reelle est aussi primaire au point de 
vue structural; cela s’ensuit des faits suiyants, dont une partie resultent 
de ce que nous venons d ’observer. Le rapport psychique, quel qu’il soit,

n ’est qu’un dćrive du rapport de correspondance reelle I^J; on dira qu’il
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n ’est definissabie que par reference au rapport de correspondance reelle. 
P . ex. si l’on dit que le rapport psychique,- pretendu sćmantique, est le 
rapport entre le „concept“ m  du morpheme M  et le „concept“ r de 
1’element de la realite (p. ex. un „objet“) R, il est evident que la dśfinition 
(ou description) de ce rapport implique l’existence du rapport de corres-

pondance reelle

Mais ce n ’est pas ce qui est essentiel. En effet, si le rapport psychique 
n ’est pas definissabie sans recours au rapport de correspondance reelle, 
c’est p a r c e  q u ’en r e a l i t e  il n ’est pas primaire et qu’il n ’est qu’un 
rapport derivó du rapport de correspondance reelle. C.-a-d. 1’essentiel 
est le fait qu’un concept de quelque chose est nócessairement une entite 
deriyóe et dependante par rapport a la chose en question. De la meme 
maniere le concept du rapport entre deux choses est une entite deriyee, 
le rapport meme etant primaire. Le rapport des concepts de deux choses 
(si c’est la 1’entitś a laquelle on prćfbrerait d’accorder le caractere semanti- 
que)' est pour la meme raison une entite dbrivde et dependante du rapport 
entre les choses memes.

Par suitę le rapport de correspondance rćelle peut exister et il existe 
independamment de l’existence du rapport psychique quelconque chez 
le sujet A  ou une autre personne. Evidemment avant que le rapport 
psychique, prśtendu sdmantique, s’ait formę chez A  par observation du 
rapport de correspondance reelle, celui-ci a existe aussi bien qu’apres. 
Au contraire le rapport psychique en question n ’existe jamais sans qu'il 
existe le rapport de correspondance reelle. On ne saurait objecter que 
le rapport de correspondance reelle depend du rapport psychique, pretendu 
sśmantique, existant chez d’autres sujets parlants, c.-a-d. ceux qui pro- 
duisent les textes ou se presente le rapport de correspondance reelle donnę. 
Une telle objection n ’est qu’illusoire, puisque le rapport psychique, quel 
qu’il soit, n ’avait pu se former chez d ’autres sujets parlants que par 
obseryation du rapport de correspondance reelle. Sans ce rapport jamais 
personne 11’aurait su que le signifie du signifiant35 arbre est 'arbor’, 
et jamais un tel rapport n ’aurait etc transmis a d’autres personnes.

Enfin le rapport de correspondance reelle est soc ia l ,  tandis que le 
rapport psychique, pretendu semantique, ne peut qu’etre individuel. Le 
psychologisme en linguistique entraine presque necessairement l’indivi- 
dualisme. II est etonnant de voir cette perseveranee du psychologisme chez 
des savants qui se sont 1 i ber es de l’individualisme de la linguistique neo- 
grammairienne et considerent la langue comme un  fait social.

35 Nous employons les termeę signifiant e t signifie au  sens different de celui que 
leur p re te  de Saussure (v. plus hau t, p . 20).
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V. SIGN IFICATION DANS LA COMMUNICATION

Einployer la langue ce n ’est pas seulement produire les textes. C’est 
la 1’emploi a c t i f  de la langue. II existe pourtant aussi un e m p lo i  pas s i f ,  
qui consiste a. recevoir un eommuniąuć (renseignement) en obseryant, 
c.-a-d. en entendant, le texte.

Le proces d’apprendre un element de langue (avec son rapport 
a sa signification) n ’est pas limitó au traitem ent d ’un seul texte. II est 
necessaire d ’ótudier plusieurs textes (d’ailleurs un nombre bien limitó, 
v. plus haut, p. 19) avec leurs rapports aux fragments de la real ite, et 

« le proces mentionnć n ’est pas accompli que lorsque tous les rapports 
envisagćs plus haut sont dógagós et yerifiós. Au contraire 1’e m p lo i de la 
langue est un proces qui regarde un seul texte. Quand un sujet parlant 
ecoute plusieurs textes pour degager les masses fonctionnelles on ne dira 
pas qu’il apprend la langue plusieurs fois; on dira qu’il continue un seul 
proces d’apprendre les elćments de langue en question. Au contraire 
quand il ecoute plusieurs textes et reęoit au tan t de communiques on 
dira qu’il emploie la langue au tan t de fois. Mais ce n ’est pas la une diffó- 
rence essentielle entre les deux proces.

La differenee essentielle consiste en ceci: pour apprendre un element 
de langue il est nćcessaire d ’observer tout le systeme de rapports enyisagć

I T Tplus haut, c.-a-d. les rapports ^  : —... dans toute leur complexitć.
Jx I I  Jx>

s u r t o u t  les  r a p p o r t s  a v e c  la  r ć a l i t ć .  II est nćcessaire de voir 
(ou entendre etc.) a quelle classe des ćlements de la realite se rapporte une 
classe donnee d’ćlements de texte. II faut obseryer (entendre) non seule­
ment les textes, mais aussi leurs referends.

Au contraire, pour employer la langue il n ’est pas necessaire de yoir 
(en generał: obseryer) le referend de 1’elóment du texte donnć. De plus, 
c’est le cas normal que de ne le voir pas, et le cas le plus frequent. C’est que 
la fonction essentielle du texte consiste prócisement a representer (et 
par suitę a communiquer) des fragments de la realite 36, c.-a-d. a trans- 
m ettre la connaissance des fragments de la realite sans que l ’auditeur 
les connaisse par un autre moyen. Nous allons analyser ce rapport.

Oommenęons par la continuation de l’exemple du traitem ent d’un 
systeme semantique plus simple que la langue (y. plus haut, p. 21). Nous 
avons enyisagó la situation ou quelqu’un a obseryć le rapport de representa­
tion et les rapports sur lesquels il est basć. Pour les decouvrir il a ete

36 v. Fonctions du texle et des categories de propositions, Buli. Soc. Pol. Lingu. XV 
(1956), p . 38 sq.
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necessaire d ’observer non seulement les elements de texte 37, mais aussi 
les refćrends, et lenrs rapports mutnels. Ainsi il a accompli le procćs 
d ’apprendre le systeme en ąuestion. Ce proces accompli une situation 
toute nouvelle peut se produire: le sujet en ąuestion aperęoit un rectangle 
nouveau. En vertu du rapport de representation qu’il a dćcouvert et 
appris, rapport regulier (constant), en apercevant le rectangle il paryient 
a sayoir que le lieu donnę est unlieu  yisitć par les ours et cela sans y jamais 
avoir yu un ours. II a e m p l o y e  le rapport de representation qu’il 
connaissait; il a employe aussi le systeme semantiąue en ąuestion. On dira 
que la presence habituelle des ours a 1’endroit en ąuestion a e te  com- 
m u n i ą u e e  par le rectangle. La masse fonctionnelle du rectangle a rem- 
pli la  f o n c t i o n  c o m m u n i c a t i y e  a. 1’e g a rd  de ce q u ’e lle  rep rć -  
s e n t e .

Le proces nouveau que nous yenons d ’envisager c’est 1’e m p lo i  
du rapport semantiąue, a sayoir 1’emploi passif, q u i c o n s i s t e  a rece- 
y o i r  u n  c o m m u n i ą u e  en observant le texte. II se produit en circon- 
stances particulieres, qui different d ’une maniere essentielle de celles 
ou se produit le proces d ’apprendre le rapport semantiąue. La diffć- 
rence consiste en ce qu’on ne peut plus o b s e r y e r l e s  rapports des elements 
du texte avec les elements de la realite (rapports de representation). 
Alors, en vertu des rapports de representation appris auparavant, on 
parvient a connaitre le fragment de la rćalitć representć par le texte.

La meme cbose se produit ayee tous les systemes sćmantiąues; dans 
le cas de la langue on parle de 1’emploi (passif) de la langue. Un membre 
de la communaute linguistiąue donnće a decouvert certains rapports de 
representation et la fonction reprćsentative du texte. Des qu’il se trouve 
en prćsence d ’un texte dont il connalt les rapports avec la realite et 
qu’il ne peut pas obseryer le fragment correspondant de la rćalitć, il ne 
peut plus (dans ce cas) apprendre la langue, mais un autre phćnomene 
se produit: il paryient a connaitre le fragment dę la realite en ąuestion. 
II a employć la langue en ąuestion (il s’agit d ’emploi passif). Le texte 
lui a  communiąuć le fragment de la rćalitć, c.-a-d. le texte a rempli p o u r  
lu i  la fonction communicatiye a 1’e g a rd  du fragment de la rćalitć en 
ąuestion. La f o n c t i o n  c o m m u n i c a t i y e  e s t  u n e  c o n s e ą u e n c e  
de la  f o n c t i o n  r e p r e s e n t a t i y e .  Elle est remplie n e c e s s a i r e m e n t  
lorsąue le texte est observć par quelqu’un qui c o n n a l t  les rapports de 
representation existant dans le cas donnć: le texte (sa masse fonctionnelle) 
c o m m u n i ą u e  ce q u ’il r e p r ć s e n t e .  II ya sans dire que cela ne porte 
aucun prejudice a la fonction representatiye :le tex te  continue de la remplir 
parali element avec la fonction communicatiye.

■ 37 Les rectangles dans l ’exemple analyse plus haut, p. 21, sont les elements 
de tex te  du system e en ąuestion.
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On se demande sur quel principe est base le fait indóniable 38 de com­
munication, c.-a-d. qu’est-ce qui donnę le droit au sujet donnó de consi- 
dśrer le fragment de la realite represente par le texte comme existant, 
sans le voir (entendre, etc.). La reponse a cette qnestion, quelle qu’elle 
soit, ne peut invalider le fait de communication, parce qu’il est un fait 
obserye et non pas infere. Or, la communication est basśe sur les memes 
principes que toute etude inductiye, surtout sur la regularite (constance) 
des rapports observćs. Si l’on a obserye qu’a des fragments de texte presen- 
ta n t la masse fonctionnelle definie, p.ex. /mszo/, correspondent des frag­
ments de la rśalitś (refćrends) presentant une masse caracteristique 
definie, et que le rapport est constant, on a le droit de eonsiderer que le 
rapport a lieu dans tous les cas, donc aussi dans ceux ou l ’on ne peut pas 
obseryer la rćal i te correspondant au texte.

Pourtan t il se peut que le locuteur 39 s’est trompe ou que le texte 
a  ete produit expres pour tromper le receyeur, de sorte que le fragment 
de la realitd representś par le texte n ’existe pas (n’est pas reel). Alors 
c’est a to rt qu’en entendant le texte le receveur croit que le fragment de 
la realitć en question existe. La possibilitć d ’un te l cas est causee par le 
caractere conyentionnel du rapport de representation. Dans le cas du 
rapport non-conyentionnel, p. ex. d ’un rapport pliysique, il est impossible 
de produire un phenomene A  qui correspond d ’une maniere reguliere 
a  un phenomene B , sans que le phenomene B  se prósente aussi. Pourtant 
le cas en question n ’invalide pas la fonction reprćsentatiye et communica- 
tive du texte. En effet que le fragment de la real i l e en question, c.-a-d. 
le contenu du communiqud, existe ou non, il est vrai qu’il a ete represente 
au receyeur: apres avoir entendu le texte le receveur sait parfaitem ent ce 
qu’il represente et communique; c’est a lui m aintenant de eonsiderer le 
communique comme vrai ou non. 8i le coirimunkjiie n ’est pas vrai, cela 
n ’empeche pas que le receyeur connait le contenu du communique.

L ’importance du cas en question consiste principalement en ce qu’il 
peut etre emjjloye comme un argument pretendu pour la theorie psyeholo- 
giste de signification. Suivant cette theorie la signification est un contenu 
psychique (on dit d ’ordinaire: concept, image, idde, etc., sans distinction) 
evoqud par ,,1’image acoustique“ 40 et la fonction du texte (on dit d ’ordi- 
naire: de la langue) est d ’evoquer chez le receyeur les idees qui se presen- 
ten t dans 1’esprit du sujet parlant. Or, que le communique soit vrai 
ou non, les idees associees aux mots prononeds i)etivent. etre śvoquees,

38 „Dass solche M itteilungen vorkom m en ist keine P rage“, K. Biiłiler, op. cit., 
p . 24. Y. aussi Fonctions du texte et des categories de propositions, Buli. Soc. Pol. 
Lungu. XV (1956), p. 37 sq.

39 Pour le term e v. Ullmann, op. cit.
40 V. Ullmann, op. cit., p. 21.
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semble-t-il, cliez le receveur. Pourtant eet argument n ’est qu’illusoire. 
Si la fonction principale des textes ćtait d ’ćvoquer des idees, la formule 
pourrait etre vraie. Mais puisque la fonction en question consiste a re- 
prśsenter et x>ar suitę communiquer des fragments de la realite, l’evoca- 
tion des idees n ’est qu’un fait secondaire (de plus, il devrait etre defini 
d ’une maniere exacte).

II faut constater que la fonction reprdsentative et communicative 
peut etre accomplie a, 1’egard d ’un e n s e m b l e  d ’e l d m e n t s  de  la  
r e a l i t e ,  ensemble q u i n ’e x i s t e  pas ;  aucune eombinaison de thćories 
psychołogistes ne peut changer cela. Pourtan t il faut constater aussi que 
si le texte trompe le receveur, celui-ci peut reconnaltre cela (apres avoir 
yćrifió l ’etat de choses) seuiement parce qu’il connait la signification du 
texte d ’apres l ’observation d ’un nombre de correlations yraies entre les

(T  T  Ttextes et les ćlements de la realite : -= : ^\K l i  K
prendre la langue. II l’a aussi verifiee maintes fois dans le proces d ’em- 
ployer la langue, c.-a-d. apres avoir reęu des textes sans voir leurs refe- 
rends il a constate la verite des communiques. S’il n’v avait pas de textes 
representant et communiquant la vćritć, on ne pourrait pas distinguer 
les communiquós faux.

Pourtant, pourrait-on dire, nous introduisons, nous-memes, dans 
notre systeme une entite psychique, puisque nous affirmons que la 
fonction communicatiye est accomplie quand le receveur du texte parvient 
a c o n n a i t r e  le fragment de la realite reprśsente et communique par le 
texte. C’est bien un fait psychique et nous ne disons pas qu’on n ’a pas le 
droit de constater des faits psycliiques dans les rechercbes linguistiąues. 
IJne science a son domaine propre. Cela ne veut pas dire qu’on ne peut 
pas e m p l o y e r  les faits appartenant aux domaines d ’autres Sciences; 
cela veut dire seuiement qu’on ne peut pas les c h e rc h e r ,  t r o u y e r  et 
e t u d i e r  sans depasser les limites de la science donnec. Un linguiste ce 
n ’est pas seuiement un savant qui sait beaucoup sur la langue et les lan- 
gues, mais un sayant qui cherche et trouve de nouvelles rćalites sur la 
langue. II peut et souvent il doit employer les faits trouyćs par les collegues 
d’arrtres spócialites, et ceux-ci en font autant.

Ainsi, si la fonction principale de la langue etait de produire certains 
faits psychiques sans rapport a la realitd, nous n ’hesiterions pas de l’ad- 
mettre. Dans de tels cas il est im portant d ’etal)lir des relations stables 
entre les deux Sciences, consistant dans le fait qu’un nombre de specialistes 
de la science A  c o n n a i s s e n t  b i e n  le domaine de la science B  (ce qui 
ne veut pas dire qu’ils pratiquent cette science) et inversement. La tacbe 
de ces savants est surtout de yerifier les resultats de la science „auxiliaire“, 
au moins ceux qu’on va employer dans son propre domaine. Ainsi nous

. j ,  dans le procbs d ’ap-
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n ’hćsitons pas d ’employer dans la linguistique des faits physiąues, 
constates par les physiciens. II va sans dire qu’on s’efforce de faire de 
sorte qu’il ne soit pas necessaire de donner aux faits d ’une science 
„auxiliaire“ une place prepondćrante et dćcisive dans le domaine donnę.

Or, si nous disons que recevoir le communiquć c’est paryenir a con­
naitre un fragment de la rćalitć, ou paryenir a savoir ceci ou cela, n o u s  ne 
t r o u y o n s  p a s  un fait psycliiqne, nons e m p l o y o n s  un fait psycliiqne, 
connu et yerifie41. De plus, il est yerifie non pas par introspection ou d ’autres 
mćthodes subjeetives; au contraire, il est yerifie 1° au moyen des textes 
ulterieurs formes par 1’auditeur, textes pour la formation desquels il est 
necessaire de connaitre le fragment de la realite donno, 2° au moyen du 
comportement ultćrieur de 1’auditeur, comportement qui presuppose 
d ’une maniere necessaire la connaissance du fragment de la realite donnę 42. 
Ce fait psycliique est donc yerifie au moyen des faits pliysiques et eon- 
trólables.

En second lieu, nous ne donnons pas a ce fait une position dćcisive 
dans le proces d ’emploi de la langue: il ne figurę pas dans la definition 
de la fonction reprćsentative, qui est la fonction primaire, il ne se prćsente 
pas que dans celle de la fonction consćcutiye, secondaire et subordonnće 
qu’est la fonction communicatiye. De plus, le eontenu du fait psychique 
(c.-a-d. de la connaissance du fragment de la rćalitć donnć) est dćfini 
par le eontenu representć: le texte communique ce qu’il represente. E t 
ce qu’il reprćsente est ćtabli d ’une maniere prćcise et peut etre yćrifie

T  T  T« par l’observation des r a p p o r t s  r će l s  ^  : -= : — ...
K  K  K

On a le droit de demander les preuves. L ’auditeur a observć et appris 
T  T  Tles rapports — : ^  il a ćtabli les masses fonetionnelles presentes
K  Jti K

dans le texte et les masses caractćristiques des refćrends; il a accompli
le proces d ’apprendre la langue (les elements donnćs de la langue).
M aintenant il est en face d ’un texte sans une possibilitć d ’en observer 
les rćferends. Sans les observer il paryient a connaitre certains traits des 
rćfćrends. Mais lesquels‘? II n ’a aucun moyen de connaitre autre chose 
que ce que le t,exte reprćsente. P. ex. apres avoir appris les rapports

1’usager de la langue entend dans le texte le morpheme [mszo];

41 K. Buhler ne eonsiderc pas comme necessaire de le dem ontrer specialement; 
v. plus hau t, note 38.

42 V. Fonctions du texte et des categories de propositions, Buli. Soo. Pol. L ingu. XV 
(1956),p. 37 sq. II est a rem arąuer que le com portem ent de 1’auditeur n ’est pas un fait de 
definition de la  signification, comme il i ’est pour les behaviouristes. II n ’est qu ’un m oyen  
de contróle de la  transm ission du  communique.

O
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il apprend que la place dans le fragment de la realite en ąuestion, place 
qui correspond au morpheme en ąuestion, est remplie par une entitd 
possedant la masse caracteristiąue definie, qu’il sait correspondre a ce 
morpheme, mais rien de plus. La masse earactśristiąue du referend (la 
signification du morpheme) n ’est qu’une partie de la masse totale du 
referend. L ’auditerrr apprend que la place en ąuestion est oceupśe par 
une maison, mais il n ’a aucun moyen de connaitre les autres proprietśs 
de la maison, comme les dimensions, la couleur des murs, le nombre 
d ’etages, la formę et la disposition des fenetres, le nombre et la dispo- 
sition des chambres, etc., pour ne mentionner que les plus simples traits.

On voit que ce qui est communiąue n ’est autre chose que ce qui 
est reprćsente. Nous n ’avons pas besoin de tacher d’etablir ce qui est 
communiąue par des considerations psychologiąues, subtiles et inutiles. 
Nous ne risąuons pas, comme les psychologistes, d ’arriver a la conclusion 
que la signification ne peut pas etre ćtablie avec certitude dans toute son 
etendiie iS, conclusion qui est bien vraie a 1’bgard de la signification definie 
de la maniere neogrammairienne (en góneral: d ’une maniere individualiste 
et psychologiste).

Nous avons donnś la definition p r i m a i r e  e t  f o n d a m e n t a l e  de 
la s i g n i f i c a t i o n :  c’e s t  ce q u i e s t  r e p r e s e n t ś '  p a r  1’ś le m e n t  de 
l a n g u e  en ą u e s t i o n  (y. plus haut, p. 20). En d’autres mots, la 
signification c’est la masse caractóristiąue de la classe de referends d ’une 
classe d ’elernents de texte, classe presentant une masse fonctionnelle 
definie. Le rapport entre les deux etant le rapport de correspondance 
reelle, conyentionnel et regulier. A cette definition primaire nous pouvons 
ajouter m aintenant la definition s e c o n d a i r e :  la  s i g n i f i c a t i o n  d ’u n  
ó l ś m e n t  de l a n g u e  e s t  ce q u ’il c o m m u n i ą u e ;  et c’est prścisśment 
ce qu’il represente.

VI. VABIANTES DE LA SIGNIFICATION

Nous procedons a l’btude plus detaillee du signifie, c.-a-d. de la masse 
caracteristiąue d ’une classe de relerends. Le signifió n ’est qu’une partie 
de la masse totale de chaąue referend; c’est un tra it saillant de la representa- 
tion (et de la communication), auąuel nous reviendrons plus bas. Un autre 
probleme nous occupe m aintenant, celui de sayoir ąuels traits des referends 
constituent la masse caracteristiąue. On peut yerifier qu’il ne peut s’agir

43 C’est la  conclusion frśąuente chez les individualistes-psycłiologistes; v. p. ex. 
H. Sperber, Einfiihrung in  die Bedeutungslehre, Bonn-Leipzig 1923, p. 3: „Allerdings 
muss zugegeben werden, dass die yollstandige und ltickenlose Erfassung einer W ort- 
bedeutung ein Ding der Unmoglichkeit is t“.
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que des trait-s communs, mais non pas d ’un ou deux traits communs 
choisis d ’une maniere fortuite.

T  TP. ex. on constate (par Pobservation des rapports qu’unŹl Źb
tra it commun des rćferends du morpheme crayon est la faculte de laisser 
des traces sur certains matćriaux, p. ex. sur le papier. Est-ce la la significa- 
tion du morpheme (mot )44 crayon? Puisque c’est un tra it commun des 
crayons, il appartient certainement a la signification, mais ce n ’est pas 
toute la significatipn. En Yerifiant la these on aperęoit que le tra it en 
question se retrouve p. ex. dans une classe de referends du morpheme 
plnme. D ’un autre co te on aperęoit que la signification des deux morphemes 
n ’ąst pas identique, puisque le nom plunie ne s’emploie jamais pour les 
referends du mot crayon, et inversement.

II s’agit donc de tous les traits communs aux referends de la classe 
donnee d ’ćlćments de texte. Cet ensemble eontient 1° les traits que les 
rćfćrends de la classe donnee ont en commun avec les rćfćrends d ’autres 
classes; il peut aussi contenir 2° les traits qui ne sont propres (dont chacun 
pris sdparćment n ’est propre) qu’a la classe de referends donnee. On serait 
en erreur a penser que la signification de tous les morphemes eontient les 
traits de la catćgorie (2°). La signification des morphemes radicaux nomi- 
naux ne eontient dans la plupart des cas que les traits du premier type. 
P ar suitę dans ce cas il ne s’agit jamais d ’un seul tra it caractćristique, 
mais d ’un ensemble de traits. P. ex. on constate que les referends du 
morpheme K  presenterit les traits communs P . Q, B, S, T; chacun de ces 
traits communs de la classe en question lui est propre en commun avec 
une autre classe, p. ex. le tra it P  avec la classe L , le tra it Q avec la classe M , 
B  avec, V , etc. Pourtan t 1’e n s e m b l e  de ces traits ne se presente e n s e m b l e  
que dans les referends de la classe donnee.

T  T  TP. ex. on peut etablir par l’observation des rapports — : —
H  JLL H

que les referends du morpheme tasse prćsentent les traits communs suirants: 
ils font partie du couyert, ils sont non-transparents (comme les verres), 
de dimensions definies, (se pretan t a boire, ce qui les oppose aux cruches, 
vases et ćcuelles), avec une anse (ce qui les oppose aux bols), de 
proportions definies (qui les opposent aux cruches). Or, aucun de ces 
traits n ’est propre aux rćferends du morpheme tasse exclusivement, mais 
1’ensemble de ces tra its (meme une partie de cet ensemble) n ’est propre 
qu’a cette classe de referends.

44 Crayon est certainem ent un morpheme. Ii se peut q u ’il soit aussi un m ot, 
e t cela ne porte aucun prejudice a son caractere comme morplieme (v. plus 
hau t, p . 6).
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Donc etre un tra it commun aux refćrends de la classe donnće c’est 
une condition nćcessaire, mais ce n ’est pas la condition suffisante d ’etre 
le signifie d’un morpheme. D ’autre cóte 1’ensemble de tous les traits 
communs d ’une classe de refćrends (la masse commune) n ’,est pas le seul 
ensemble qui soit a distinguer dans les recherches sćmantiąues. Puisąue 
tou t ce ąui n ’appartient pas a cet ensemble n ’appartient aucunement au 
s ig n if ie (c.-a-d. a la masse representee et communiąuee par la masse 
fonctionnelle de 1’ćlćment de texte en ąuestion), nous appelons cet ensemble 
signifie maximum  (au point de vue du eontenu), poqx le distinguer des 
autres ensembles, ąui peuvent ne contenir ąuhine partie de la masse 
commune.

La premiere lim itation possible de la masse commune tient a la dis- 
tinction de traits fondamentaux et traits consecutifs: une partie de la 
masse commune se compose de traits qui ne sont que des consćąuences 
des autres traits (traits fondamentaux). P. ex. on peut casser une allumette 
entre les doigts; c’est assurement un tra it commun des rćfćrends du 
morpheme allumette, mais ce n ’est qu’une consćąuence de certains autres 
traits des refćrends de cette classe. Oertainement le morpheme en ąuestion 
communiąue d ’une certaine faęon entre autres ce trait consćcutif, aussi 
bien que les autres tra its consecutifs; mais il se peut qu’il les communiąue 
indirectement, au moyen de communiquer les traits fondamentaux cor- 
respondants. L ’ensemble de traits communs fondameńtaux (masse com­
mune fondamentale ou masse fondamentale tou t court) peut. etre consi- 
dere comme un ensemble fonctionnel particulier dans le cadre du signifie 
maximum, defini ci-dessus; on peut le considćrer comme une espece du 
signifić.

Un autre ensemble fonctionnel est a distinguer dans le cadre du 
signifie maximum. Prenons im simple exemple: au X V IIIe siecle il n ’y 
avait que des vaisseaux en bois; c’ćtait leur tra it commun et, a ce qu’il 
semble, non-consecutif. ‘ Pourtant, on se deman-de , si c’ćtait leur tra it 
„essentiel“, p. ex. essentiel a. leur fonction en tan t que vaisseaux. Au X IX e 
siecle on a commencć a construire < Les vaisseaux de fer. II y a desormais 
deux interprćtations possibles: 1° la signification a changć par suitę de 
„changernent de l ’objet“ ; 2° le tra it en ąuestion n ’avait pas ćte „essentiel" 
(fonctionnel). Le terme masse caracteristigue ou signifie doit etre restreinf 
a la masse „essentielle" (fonctionnelle), donc la signification, a proprement 
parler, n ’a pas change. On peut citer des cas innombrables de cette espece 45.

45 II est a noter que dans les cas pareils on ne change pas en generał le nom. On 
peu t donc dire avec une vraisemhlance suffisante que d ’apr&s l’intuition des com m unautes 
linguistiąues donnees les tra its  essentiels du referend n ’ont pas ete changes. Ce qui est 
considere comme essentiel c’est la  fonction; le materiel, la  formę, etc. peuvent changer. 
V. H. K ronasser,op. cit., p. 107, oh on trouve de nom breux exemples de langues differentes.
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II est eertain que la masse essentielle (fonctionnelle) ne peut pas inyalider 
la masse commune (le signifie m axim um 46); il est attssi certain qu’elle est 
une entite im portante, a laquelle revient un role im portant. II s’agit 
d ’etablir ce role.

Pour la solution de ce probleme il est utile, comme souyent pour 
d ’autres problemes linguistiques, de renvoyer aux faits analogues du 
domaine des phonemes, un rapport intime d’analogie existant entre le 
domaine des elements semantiques et celui des elśments diacritiques47. 
Supposons que nous ayons etabli l’inventaire de phonemes d ’une langue, 
p. ex. du franęais, et que le tra it pertinent du phoneme /r/ est la yibration. 
Un specimen de ce phoneme, un son (element de texte) [r] presente ce 
tra it et beaucoup d ’autres, y compris le timbre indiyiduel du sujet parlant. 
P ourtan t la masse phonique totale d ’un [r] donnę comprend non seulement 
les traits individuels et les traits phonemiques, c.-a-d. remplissant la 
fonction diacritique (la masse fonctionnelle). Entre ces deux classes 
extremes il y a une classe intermediaire, a, savoir la classe comprenant tous 
les t r a i t s  c o m m u n s  des specimens, dont une partie ne sont pas pourtan t 
pertinents, p. ex. la duree definie ou le lieu d ’articulation (le caractere 
grasseyó pour 1’ r franęais commun). Le rapport de ces trois classes peut 
etre reprćsentć de la maniere suivante:

46 Les term es m inim um  et m axim um  se rapporten t ici au contenu de la  significa- 
tion, c.-a-d. h la  m a s s e  des elements abstra its de la  realite, qui est la  signification. 
L ’extension de la  classe des referends du morphhme donnę est, en generał, en rappo rt 
de proportionnalite inverse avec le contenu.

47 Cf. J . Kuryłowicz, L a notion de Visomorphisme, flecherehes structurales, 
Copenhague 1949, p. 48 sqq.

Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 3
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Dans les recherches phonemiąues cette couche de traits a ete plu tót 
negligee, bien qn’il ait ete signalć que ce sont les changements dans cette 
couche qm sont souvent nne amorce de changements dans le systeme pho- 
nemique. Cette partie de la masse totale de sons ne remplit pas la fonction 
diacritique, pourtant son role est tres im portant: elle sert de bandeau pro- 
tectif, qui protege la masse diacritique contrę des infractions occasionnelles, 
d ’ou resulteraient des changements definitifs. II est a remarquer qne les 
infractions contrę la partie non-fonetionnelle (non-diaoritique) de la masse 
commune sont remarquees et blamees (p. ex. ridicubsóes) par 1’opinion 
commune avec une force et tćriacite remarquables, bien qu,elles ne causent 
pas, d ’ordinaire, de malentendus dans le proces de commnnication.

Or, nne situation analogue existe dans le domaine semantique. Xous 
avons ćtabli la diffórence entre la masse totale d ’un referend et la masse 
commune, nons avons donc deux classes qui correspondent a deux classes 
distinguees dans le domaine diacritique, a savoir la masse totale d ’un 
son (elćment du texte) et la masse commune d ’une classe de sons. II se 
peut qu’il existe ici une troisieme classe, analogue a la troisieme classe du 
domaine diacritique, c. a-d. analogue a la masse phonemique (diacritique, 
pertinente). Si c’est vrai, la masse commune d ’une classe de referends 
(la signification maximum) eontient deux classes: 1° une signification 
minimum (masse essentielle ou fonctionnelle) et 2° un bandeau de masse 
commune non-essentielle qui correspond a la masse protective des sons. 
Ce n ’est qu’un probleme terminologique que de choisir si le terme significa­
tion tou t court doit etre assignć a la signification minimum ou a la signifi­
cation maximum. Les rapports exposes ci-dessus peuvent etre indiques 
de la maniere suivante:

masse commune (masse carac- 
te ristique m axim um , signifi­

cation m aiim um )

masse fonctionnelle (masse es­
sentielle, masse caracteristi- 
que m inim um , signification 

minimum)

masse com m une non-fonctionnelle

masse to ta le  d ’un refórend

masse indiyiduelle
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Le principe de division des deux classes correspondantes dans le 
domaine diacritiąue est connu, mais il ne peut pas etre transfćrć tel quel 
dans le domaine semantiąue. Pour resoudre ce probleme il faut tenir 
compte de ce que F. de Saussure dit sur Fćtablissem ent de la „valeur“ 
des mots; d ’apres Saussure la valeur d ’un mot (qu’il distingue de la signifi­
cation) „n’est donc pas fixće tan t qu’on se borne a constater qu’il peut 
etre „ćchangć“ contrę tel ou tel concept, c’est-a-dire qu’il a telle ou telle 
signification; il faut encore le comparer avee les yaleurs similaires, avec 
les autres mots ąui lui sont opposables“ 48. C’est une intuition im portante 
et elle a etc reprise maintes fois dans les trayaux ultćrieurs, mais elle n ’a 
pas ete eleyee au niyeau d’une theorie rigoureuse: il faudrait la formuler 
d ’une maniere exacte, trouver le principe de diyision e t surtout prouyer 
ce qu’on affirme d’une maniere intuitiye.

Une analyse detaillće de ces problemes depasserait de beaucoup le 
cadre du prćsent article; nous espćrons les exposer dans un autre travail. 
U s’agit de problemes ąui non seulement ne cbangeront en rien les resultats 
presentes plus haut, mais qui ne peuvent etre rćsolus que sur la base de 
ces resultats. Ces problemes ne peuyent etre abordes que simultanćment 
dans le domaine semantiąue et diacritiąue. Pourtan t des m aintenant on 
peut affirmer que la base de toute reclrerche de signification est la masse 
caractćristiąue maximum d ’une classe de rćferends. Meme si Fon limitera 
1’emploi du terme signification a la signification minimum, ii  est certain 
que rien ąui n ’appartient pas a la signification maximum ne peut appartenir 
a la signification ąuelconąue. U est certain aussi que cette masse est 
reprćsentće et communiąuee.

Les recherches de la signification minimum sont difficiles, leur 
methode n ’est pas encore suffisamment elaborće; or, la masse caractćristi- 
qne maximum est le point de depart fondamental et sur. C’est sur ce point 
qu’on se repliera en cas douteux. II n ’est pas recommendable de suiyre 
l ’exemple de la phonologie, qui a fait, au commencement, un „saut“ 
par dessus la masse commune d ’une classe de sons et a abordć 1’etude 
de la masse fonctionnelle directement. En effet il n ’y a pas d ’opinion 
ć tablic et sure concernant maints problemes phonologiąues et la phono­
logie ne peut pas, 1’ayant nćgligće, recourir a cette position sure qui 
est la masse caractćristiąue maximum d’une classe de sons. Lhmportance 
de la masse caractćristiąue maximum est d ’au tan t plus grandę dans la 
semantiąue ąue la tache de la semantiąue est beaucoup plus difficile 
que celle de la phonologie.

48 OLO, p. 160.

3*



T A D E U S Z  M I L E W S K I

Ewolucja morfologiczna 
indoeuropejskich złożonych imion osobowych

W zaraniu epoki historycznej w dziewięciu grupach języków indo­
europejskich, a mianowicie w grupie indyjskiej, irańskiej, słowiańskiej, 
bałtyckiej, germańskiej, celtyckiej, iliryjskiej, trackiej i greckiej wystę­
powały podobne systemy antroponimiczne, systemy jednoimienne, w k tó ­
rych człowiek w zasadzie oznaczany jest przez jedno tylko imię. Im ien­
nictwo tych języków obejmuje trzy typy morfologiczne: a) podstawowe 
imiona złożone (dwuczłonowe); b) pochodzące od nich imiona skrócone 
rozszerzone najczęściej sufiksem, który im nadaje pieszczotliwy odcień 
uczuciowy; c) appellativa, tj. imiona pospolite w funkcji imion własnych, 
jednoczłonowe i najczęściej o ujemnym zabarwieniu uczuciowym (prze­
zwiska). Podobieństwa systemów antroponimicznych wymienionych języ- 
kÓAT są tak  duże, że musimy przyjąć ich wspólne pochodzenie od systemu 
imiennictwa praindoeuropejskiego l. System ten kontynuowany jest przez 
większość języków indoeuropejskich, gdyż tylko trzy ich grupy, tj. italska, 
ormiańska i hetycka 2, przyjęły obce systemy antroponimiczne. Im ien­
nictwo grupy tocharskiej nie jest nam znane.

Podstawowe znaczenie dla antroponimii naszej rodziny mają imiona 
złożone typu indoeuropejskiego, które scharakteryzować można w nastę­
pujący sposób: 1. Pod względem struktury  morfologicznej składają się 
one z dwóch członów, z których każdy zawiera przynajmniej jeden tem at 
wyrazu samodzielnego w epoce historycznej lub przedhistorycznej. 2. Pod

1 Pow stanie ty p u  imion złożonych odnosi do epoki praindoeuropejskiej zarówno 
K. Brugm ann, Grundriss2 I I ,  1, s. 117— 120, jak  i H . H irt, IndogermaniscJie Grammatik 
IV, s. 80— 82. N atom iast E . Pulgram , indo-european Personal Names Language X X III  
(1947), s. 189— 206, przypuszcza, że najstarszą w arstw ą im iennictwa naszej rodziny 
są jednoczłonowe appellativa. Rewizjonizm ten  jednak  nie je s t uzasadniony, jak  tego 
dowodzi m ateriał, k tóry  przedstawim y w ciągu naszych wywodów.

2 Por. E . Laroche, Becueil d’onoma,stique hittite, Paris 1951, oraz recenzję T. Mi­
lewskiego, Onomastica I I / l  (1956), s. 155— 165.
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względem etymologicznym przynajmniej jeden z członów pochodzi od 
pierwiastka praindoeuropejskiego, co wyklucza zapożyczenie imienia jako 
całości z jakiegoś języka nieindoeuropejskiego. 3. Pod względem styli­
stycznym omawiane imiona wyrażają jakąś dodatnią cechę lub jakąś 
pomyślną wróżbę czy życzenie.

Ewolucja struktury  morfologicznej tak  określonych imion złożonych 
typu indoeuropejskiego podzielić można na trzy okresy. Pierwszy z nich 
to rekonstruowany system antroponimii praindoeuropejskiej. Okres drugi 
obejmuje ewolucję paralelną imion złożonych różnych grup języków naszej 
rodziny z epoki, w której kontakty między nimi nie zostały jeszcze całko­
wicie zerwane. Xa okres trzeci wreszcie przypada zupełnie już odrębny 
rozwój systemów antroponimicznych wymienionych dziewięciu grup 
języków. Przypatrzm y się najpierw systemowi praindoeuropejskiemu.

§ 1. Wiele kategorii imion o podobnej budowie morfologicznej wy­
stępuje równocześnie w antroponimii przynajmniej trzech zupełnie od­
rębnych grup języków indoeuropejskich i to najczęściej w imiennictwie 
indoirańskim, greckim i celtyckim. Kategorie te, których powstanie — 
ze względu na ich szerokie rozpowszechnienie — należy odnieść do epoki 
praindoeuropejskiej, podzielić można na pięć głównych typów'.

l f  Typ n o m e n - p i e r w i a s t e k  obejmuje imiona, których członem 
pierwszym jest tem at nominalny o tej czy innej budowie, w funkcji zaś 
członu drugiego występuje pierwiastek, który rozszerzony końcówkami 
osobowymi spełnia rolę czasownika, tu  jednak wr drugim członie compo- 
situm m a znaczenie nomen agentis lub rzadziej nomen actionis, np. skr. 
Soma-da- 'ofiarujący somę’, por. skr. aor. a-da-t 'dał’; Śatru-han- 'zabija­
jący wrogów’, por. łidn-ti 'b ije’; aw. Aśa-stu- 'modlący się do Aszy’, 
por. aw. staoiti 'chwali, modli się’, skr. stduti; gr. 'ArÓtjo-Ódjuaę 'ujarzm ia­
jący mężów’, por. gr. dafiaco 'ujarzm iam ’; celt. Dubno-rłx 'w ładający 
światem’, ilir. Volt~rec-s, por. wed. rdsti 'panuje’; celt. Yirido-mx 'mężnie 
walczący’, por. łac. mncó 'zwyciężam’, victus.

2. Typ i n d e c l i n a b i l e - p i e r w i a s t e k  różni się od typu poprze­
dniego tylko tym , że w funkcji członu pierwszego występuje jeden lub 
dwa wyrazki nieodmienne, najczęściej prepozycje, rzadziej partykuła 
przecząca, np. skr. Yi-raj- 'wkoło panujący’, por. rdsti 'panuje’, Su-pra-bJia- 
'dobrze przed sobą świecący’, por. blidli 'świecić’; aw. Yi-raz- wkoło 
panujący’, Hu-fra-vaxs-, por. skr. uksati 'skrapia’; gr. 'A-dapaę 'nie 
ujarzmiający’, Ev-dap,aę 'dobrze ujarzmiający’; poi. Nie-z-da, por. scs. dati 
'dać’; celt. Ad-vo-rix.

3. Xajliczniejszy typ n o m e n - n o m e n  obejmuje wiele podtypów 
zależnie od budowy tematów nominalnych występujących zarówno 
w funkcji jego pierwszego, jak i drugiego członu. Materiał porównawczy 
dowodzi, że w imionach praindoeuropejskich rolę tak  członu początkowego
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jak i końcowego spełniały tem aty nominalne należące do dziesięcin różnych, 
kategorii morfologicznych.

a) Rzeczowniki pierwiastkowe w funkcji pierwszego członu imion, 
np. skr. Go-bala- 'm ający silę wołu’, aw. Gao-pivavhav- 'tuczący bydło’, 
gr. Bov ftrjgaę 'polujący na woły’, por. skr. gduli 'wół, krowa’, aw. gduś, 
gr. /hvęj gr. Aoi otp 'o wielkich oczach’, celt. Dru-talos 'o wielkim czole’, 
gr. dgvę 'dąb’, arg. óqoóv (z *6qoFóv) 'silne, mocne’; pr. Ways-tauthe 
'm ający lud w domu’, lit. Vaiś-viras 'mąż domu’, por. pr. acc. sg. wais-pat- 
tin  'pani domu’, gr. atem atyczny acc. sg. (F)oLya-bs 'do domu’. Rzeczowniki 
pierwiastkowe w funkcji drugiego członu imion, np. skr. Citra-gu- 'm ający 
jasne bydło’, aw. Dazgró-gav- 'm ający ciemne bydło’; gr. MeXav-ÓQvę, 
pr. Nis-drus; aw. Usmd-nar- 'dla którego mężowie m ają szacunek’, 
gr. Kksir-drcog 'sławny mąż’, por. aw. na 'm ąż’, acc. narurn, gr. arrjg; 
celt. Ando-bro 'o wielkich brwiach’, por. skr. blird-h 'brew’. Przeciwieństwo 
imion skr. Go-bala- obok Citra-gu- nasuwa przypuszczenie, że pierwotnie 
przynajmniej część rzeczowników pierwiastkowych zakończonych na 
dyftong występowała w pierwszym członie złożeń w postaci pełnej, w dru­
gim członie zaś w postaci zanikowej.

b) T em a ty  n om in aln e zakończone n a  -t lu b  -nt w  fu n k cji p ierw szego  
członu  im ion , np. skr. Vidyut-dyota- 'm ający  b lask  błyskaAvicy’, por. 
skr. vidyut- 'b łysk aw ica’ ; gr. Msh-Orfp 'ssący  m iód ’, por. h e t. melit 'm iód ’, 
gr. juśh, pśhroę-, celt. Epot-\-so-ro-vidus (z *EpotĄ-su-ro-vidus) 'bardzo  
dobrze zn a ją cy  się na k aw alerii’, por. łac. eąues, eąuitis 'jeźd ziec’, gr. hom . 
Innora 'jeźd ziec’ ; skr. Brhat-sena- 'm ający  w ie lk ie  w ojsk o’, por. skr. 
brhat- (ź= p ie . *bJrrgh-nt-) 'w ysok i, w ie lk i’, Ruśad-gu- 'm ający  jasn e b y d ło ’, 
por. skr. ruśat- (6= pie. Huli-nt-) 'św ietlan y , ja sn y ’; skr. Pręad-asva- 
'm ający  cen tk ow an e k on ie’, aw . Parśat-gav- 'm ający  cen tk ow an e b y d ło ’. 
T em a ty  n om in aln e zakończone na -t lub  -nt w  fu n k cji drugiego człon u  
im ion , np. gr. Nin-śgcoę 'k och ający  zw y c ięstw o ’, por. gr. sooj;, egcoroę 
'm iło ść’, Oeó-depię 'zn a jący  praw o b oże’, por. deyię, Mpiarog 'p raw o’; 
skr. Riranya-dat- 'm ający  z ło te  zęb y ’, por. dan 'ząb ’, gen. sg. dat-ah 
(ź= *dnt-)j gr. Aa/uo-yegcor 'u jarzm iający  starców ’, por. yegojr, yśgorrog 
'stary , starzec’, ’Aaxv-xqćcov 'w ładca m ia sta ’, por. y.geow, xgeovxog.

c) Tem aty nominalne zakończone na -s w funkcji pierwszego członu 
imion, np. skr. Tejas-vati 'znający blask’, por. taj as- 'b lask’, Havię-Tcrt- 
'składający dary ofiarne’, por. havię- 'dar ofiarny’, Dhanur-graba- 'chwy­
tający luk’,, por. dhdnus- 'luk’; aw. Raocas-caesman- 'przygotowujący 
światło’, por. raocab- 'światło’; st-pers. Vayas-para- 'czyniący koniec 
prześladowaniu’; gr. R{)t;vi'-d?i/.io; 'm ający silny lud’ i P&evo-y.gdrg; 
'm ający potężną siłę’, jjor. a&evog 'siła’; st.-wys.-niem. Sigis-mund 
i Sigur-mdr, por. tem at na -is — goc. sigis n. 'zwycięstwo’, tem at na 
-us — stang. sigor 'ts .’; celt. Cartis-mandud i Civis-m,arus. Tematy nomi­
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nalne zakończone na -s w funkcji końcowego członu imion, np. Su-śravas- 
' mający dobrą sławę’, aw. Hao-sravah- 'ts .’, gr. Ev-xXrję 'ts .’, ilir. Ves- 
cleves, por. skr. śravas- 'sława5, vasu-śravas- 'm ający dobrą sławę’; skr. 
Vasu-manas- 'm ający dobrą siłę życiową’, Su-manas- 'ts .’, gr. E-u-jdrgę 
'ts .’, por. gr. iihoc, 'siła życiowa, męstwo’; skr. 8atya-vacas- 'm ający słowo 
prawdy’, gr. 'Aoyyejtrję, Eu-śnyę 'm ający dobre słowo’, por. skr. vacas- 
'słowo’, gr. ejioę 'ts .’; aw. Vidat-xvarnah- 'znajdujący sławę’, stpers. 
Vinda-farna 'ts .’, por. aw. xvarm,ah- 'chwała’. Omawiane tem aty w funkcji 
członu pierwszego zakończone były na -es || -os, -is, -us, w funkcji zaś członu 
końcowego imion męskich i żeńskich wygłos tematów neutralnych na 
-es ||-os przybiera postać -es w nom. sg. zgodnie z ogólnymi zasadami dekli­
nacji indoeuropejskiej.

d) W  wygłosie tematów nominalnych na -n stanowiących człon 
pierwszy imion występuje postać zanikowa pie. -n, np. skr. TaTcsa-datta- 
'dany  przez cieślę’, gr. Texxa-cp oę, por. skr. tdlcsan- 'cieśla’, gr. xexxcov 
'ts .’; skr. Atnła-sukha- 'radość duszy’, por. atman- m. (nom. sg. atmd) 
'oddech, dusza’; gr. ’Ovoya-xXfję 'o sławnym imieniu’, por. óvo/mi 'imię’; 
germ. Ermun-duri\\Hermun-duri 'Grossthuringer’. Tematy na -n w funkcji 
członu końcowego imion, np. skr. Deva-śarman- 'm ający ochronę w bogu’, 
por. śdrman- 11. 'nakrycie, dach ochronny’; aw. Kava-rasman- 'm ający 
falangę Kavi (starowierców)’, por. rasman- 'falanga’; gr. Oto /i,vgyaiv 
'pomnik boga’, por. ixvfyxa n. 'pomnik, pam iątka’, KXeo-cpgon> 'm ający 
sławne serce’, por. (pgrjv 'serce, myśl’. Jak  widzimy w funkcji członu 
końcowego omawiane tem aty miały zawsze w wygłosie -on bez względu 
na formę simplex. Ta postać członu końcowego została w wielu wypadkach 
przeniesiona do członu pierwszego wskutek znanego zjawiska odwracania 
kolejności członów imion, np. gr. 'Aycór-mjioę, por. Aa/i dyow, dymv 
'zgromadzenie, zapas’; st.-wys.-niem. (Jomo-harius 'm ający wojsko mężów’, 
goc. guma, gumins 'mąż, człowiek’; celt. Cerdu-belus 'zabijający jak sztuk­
m istrz’, por. irl. cerd 'sztukm istrz’, łac. cerdó, -ónis. 'rzemieślnik’.

e) Forma tematów" na -r była ściśle paralelna do formy tematów* 
na -n. Gdy mianowicie tem aty na -r występowały w funkcji pierwszego 
członu imion złożonych, ich w*ygłos miał pierwotnie postać stopnia zani­
kowego -r, gdy natom iast spełniały one funkcję członu drugiego, wygłos 
ich przybierał postać w*zdłużoną -dr. I  tak  tem at na -r w członie pierwszym, 
np. skr. Matr-datta- 'dany przez m atkę’, por. matar- 'm atka’, Pitr-ceta- 
'sługa ojca’, por. skr. pitar- 'ojciec’, Bhartr-yajna- 'składający ofiarę panu’, 
bhartar- 'nosiciel, pan’; aw. Atoro-data- 'dany przez ogień’, por. aUro- 
( =  dtr-) 'ogień’; gr. ndxg-ui7ioę 'm ający konie ojca’ z pierwotnego Ilarga- 
wskutek elizji -a- przed samogłoską, por. 7caxr\g 'ojciec’, a co do wygłosu 
członu pierwszego xexQÓ-yvioę 'o powierzchni czterech włók’. W członie 
drugim, up. skr. Śatru-hantar- 'zabójca wrogów’, por. hantdr- (nom.



XVI 41

s g. hantd) "zabójca.’; aw. Hąm-b<mtar-vavhvąm "zbieracz bogactw’, 
por. harn-baratar- "zbieracz’; gr. MeyaX-pro)o "o wielkim sercu’, por. łjrop 
n. "serce’, TJoM-yroan "mający wiele bogactw’, por. ytean n. "majątek, 
własność’.

f) Tem aty na -i wykazują w wygłosie tak  członu początkowego jak 
i końcowego postać zanikową -i. W członie pierwszym, np. skr. Hari-avga- 
"mający żółte członki’, aw. Zairi-varay- "mający żółty pancerz’, por. 
skr. hari- "żółty’, aw. zaray- "ts.’; stpers. Dami-duta- "dany przez stwórcę’, 
aw. darni- "stwórca’; gr. ’Aoyi Aecorię "błyszczący lew’, por. het. harliis 
"biały, jasny’; celt. Bódi-vesus "mający bogactwa przez zwycięstwo’, 
por. irl. buaid (ś= *boudi-) "zwycięstwo’; ilir. Scerdi-laedus-, trac. Airdi-nogię; 
st.-wys.-niem. Macti-gisil, por. mahti "potęga’; czes. Gest-mir (^= *(JbStb- 
mirb), por. scs. fostb "cześć’; pr. Austi-gawdis, lit. Austi-gaudis, por. pr. acc. 
sg. austin f. 'u s ta ’. W  drugim członie, np. skr. Vasu-mati- "mający dobrą 
myśl’, aw. Tuśna-matay- "mający cichą myśl’, por. skr. mali- "myśl, 
rozum’; skr. Deva-b)iuti- "mający pomyślność bożą’, Su-bhuti- "mający 
dobrobyt’, celt. Com-butis, por. skr. bhuli- f. "byt, pomyślność’, irl. buith 
"byt’, gr. <pvcnę "przyroda’, avpxpvai; "związek’; gr. KXeó-pavxię "sławny 
wieszcz’, por. pavxię "prorok, wieszcz’; ilir. Voltu-paris, trac. Aalg-nogię

ilir. -paris).
g) Postać zanikową -u ma również wygłos tematów na -u w ystępu­

jących zarówno w funkcji członu początkowego jak i końcowego imion. 
I  tak  w członie pierwszym, np. skr. Vasu-mitra- \\Vasu-mitra- "dobry przy­
jaciel’, Vasu-datta- "dany przez dobrych (bogów)’, aw. Yanhu dilta- "ts.’, 
stpers. Va(h)u-misa-, ilir. Ves-cleves (z *Vesu-cleves) "mający dobrą sławę’, 
celt. Vesu-avns "mający dobrego dziadka’, Yisu-rix "dobry król’, germ. 
Wisu-mar, por. skr. vasu- (^= *wesu-) 'dobry, dobro’, irl. fiu  (^= *wesu-) 
"godny’; aw. Vouru-namah- "szeroko czczony’, skr. Uru-śravas- "mający 
szeroką sławę’, gr. EvQV-xXrję "ts.’, Evov-yJ.£ixoę "ts.’, celt. Veru-cloetius 
"ts.’, por. skr. uru- "szeroki, daleki’, aw. vouruś, gr. evqvz\ celt. Catu-rix 
"król walki’, trac. Koxv-xaQię, por. irl. cath "walka’. W członie drugim, 
np. skr. Bdjya-vasu- "mający królewskie bogactwo’, aw. Jaro-vavhu- 
"czuwający nad bogactwem’, stpers. Daraya-vahuś "utrzymujący bogactwa’ 
celt. Sego-vesus "mający bogactwa przez zwycięstwo’; trac. Disa-centus 
"mający najlepsze kozy’, por. celt. Gintu-genus "pierwszy syn’, irl. cetne 
"pierwszy’.

h) Tematy nominalne na -o w  członie pierwszym imion, np. skr. 
Aśva-pati- "pan koni’, medyjskie Aspa-cana "zamiłowany w koniach’, 
gr. 'iTiJio-dapaę 'ujarzm iający konie’, celt. Epo-meduos "zapalony do koni’, 
st.-wys.-niem. Eha-drud, por. skr. aśva- "koń’, łac. eguus; skr. Yeda-dhara- 
"strzegący poznania’, sch. Yido-slav, lit. Veid-mantas, celt. Vedo-mavos, 
por. skr. veda- m. "poznanie’, scs. vidb "wygląd’, lit. veidas "twarz’, irl. f i  ad
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'coram ’; skr. Deva-datta- "dany przez boga’, aw. Daevó-tbiś- 'wróg demo­
nów’, celt. Devo-gndta f. 'znająca boga’ lnb 'zrodzona przez boga’, ilir. 
Dio-panet-, por. skr. dera- 'bóg’, irl. dia 'ts ’. Tem aty nominalne na -o w czło­
nie drugim, np. skr. Maha-vira- 'wielki mąż’, lit. Vaiś-viras 'mąż z rodu’, 
celt. Agedo-virus 'mąż z twarzy’, st.-wys.-niem. Sigi-war 'mąż zwycięstwa’, 
por. skr. vira- 'm ąż’, irl. fer 'ts .’; skr. Satya-yajna- 'składający prawdziwą 
ofiarę’, aw. Mazda-yasna- 'składający ofiarę Mazdzie’, por. skr. yajna- 'ofiara’; 
gr. Efi-aygoę 'm ający dobre polowanie’, celt. Su-agrus 'ts .’, por. aw. 
azró-daday- 'dający polowanie’, irl. dr n. (^= pie. *agro-m) 'klęska’; 
gr. Aiddcogoę 'dar Zeusa’, poi. Bogo-dar, por. gr. 6&oov 'd a r’; trac. Ovaoxo- 
fiahoę; ilir. Tevxi-anXoę 'm ający siły ludu’, por. stisl. afl 'siła’.

i) Tem aty nominalne na -l występują w pierwszym członie imion 
sanskryckich, np. BrthM-rdja- 'król ziemi’, por. prtlrim f. 'ziemia’ (tj. 'sze­
roka’); MaM-dhara- 'stróż ziemi’, por. maki f. 'ziemia’ (tj. 'wielka’). Te­
m at na -l znajdujemy w drugim członie celtyckiego imienia męskiego 
Con-victo-\-litavis 'm ający ziemię pozyskaną’, w którym  człon końcowy 
-litavi- kontynuuje pie. *pltmi, por. skr. prthivl- f. 'ziemia’, celt. Letavia 
'nazwy Galii u Celtów z wysp Brytyjskich, ląd stały’, co do członu pierw­
szego zaś por. łac. convictus 'przekonany’. Form ant -i-1| -y9- służył w praindo- 
europejskim do tworzenia imion żeńskich od męskich, których człon 
końcowy był atematyczny, np. aw. Vavhu-fddr-i- f. 'm ająca dobrego ojca’, 
por. pitar-\\fsdr- 'ojciec’; zrodat-fedr-i 'przynosząca powodzenie ojcu’ fem. 
od imienia odpowiadającego skr. Ędat-pitar-■, aw. Vlspa-tauru§-l- f. 'w ła­
dająca wszystkim’; gr. Mey-arsiga- fem. od imienia Msy-grojo 'wielki 
mąż’, ’Aya&ó-tcAeia (^= *-yXefea-ia) fem. od imienia ,Ayado-}<Xfję (ś= *-y.Xe- 
Frję) 'm ający dobrą sławę’. W  sanskrycie form ant -i- tworzy (imiona 
żeńskie także i od tych imion męskich, których ostatni człon jest tem a­
tyczny, np. Indra-dem- fem. od imienia Indra-deva- 'mający boga w Indrze’, 
Bsi-dasi- fem. od imienia Rsi-dasa- 'niewolnik wieszcza’.o • o •

j) Tematy nominalne na -a w pierwszym członie imion, np. skr. 
Send-pati- 'pan wojska’, por. sena f. 'wojsko’; aw. Daena-vazah- 'wspiera­
jący religię’, por. aw. daend f. 'religia’; trac. Aahyjiooię, Ai^a-xeX/uę) 
gr. Aixt]-xgdT7]ę 'silny w sprawiedliwości’, } por. [óiy.rj 'sprawiedliwość’; 
’Ayona-yJ-gz 'sławny na zgromadzeniu ludowym’, por. dyond 'zgromadzenie 
ludowe’; Tzmaplbyt; patronimicum od *Tsvxd-pśvrję 'm ający siłę ży­
ciową ludu’, celt. ’A(iQa-aivxov, Dia-coxie (?) st.-wys.-niem. Theudo-bald, 
por. osk. touto, goc. piuda 'lud’. Tem aty na -a w funkcji końcowego członu 
imion męskich, np. gr. ,Avai-ayógaę, Aeiro-bUgę; trac. Agaai /idny.a obok 
Zia-p,aQxrj, Ilagsi-adbrjęj fryg. Aixv-egarję', celt. gen. sg. Cattu-buttas, 
por. irl. both f. (^= *bhu-ta-) 'chata’. W  praindoeuropejskim form ant -d słu­
żył do tworzenia imion żeńskich od męskich, których człon końcowy był 
tematyczny, np. gr. Eavd-mnr\ fem. od imienia Edrb-mnoę 'm ający bru ­
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natne konie’, 'Ardgo-pdyrj fem. od imienia ’ Ardgó-pa^oę, poi. Bronisława  
fem. od imienia Bronisław  itd.

4. Typ l i c z e b n i k - n o m e n  (typ skr. dvi-gu-) zaświadczony jest 
w antroponimii indoirańskiej, iliryjskiej i celtyckiej, sięga więc niezawodnie 
również epoki praindoeuropejskiej, np. skr. Tri-dhanvan- 'o trzech lukach’, 
ilir. Tqi-z£vto. 'pani trzech Indów’, celt. tri-garanus 'o trzech żórawiach’; 
skr. Catur-aśva- 'm ający zaprząg czterokonny’, aw. (Jadwar-ospa- 'ts .’; 
skr. Astd-ratha- 'm ający osiem wozów’, aw. Aśta-aurvant- 'm ający osiem 
biegaczy’; skr. Daśa-ratha- 'm ający dziesięć wozów’, król Mitanii w pół­
nocnej Mezopotamii z XIV w. p. 11. e. Tuś-ratta 'ts .’; skr. Śata-ratha- 
'm ający sto wozów’, celt. Cento-genea patronimicum żeńskie od imienia 
*Cento-genus 'm ający stu synów’.

5. Typ i n d e c l i n a b i l e - n o m e n  obejmuje imiona złożone, których 
członem pierwszym jest jakikolwiek wyraz nieodmienny, członem drugim 
zaś tem at nominalny jednej z wymienionych powyżej kategorii. Typ ten 
podzielić można na trzy podtypy, zależnie od charakteru nieodmiennego 
członu pierwszego.

a) Imiona powstałe ze zdań wykrzyknikowo-pytajnyeh m ają 
w funkcji członu pierwszego pierwiastek zaimka pytajnego pie. *Tcv,u-, 
np. skr. Ku-netrałca- 'jakież oczy ?’ (tj. 'złe oczy’), por. netra- n. 'oko’; 
gr. stbeoc. Ilvhuidda; patronimicum od imienia *Hv-?.igoę 'cóż za głód V 
(tj. 'głodomór’), por. kigóę 'głód’; pr. Ku-wayke 'cóż za chłopiec V  (tj. 'zły 
chłopiec’), por. lit. vaiłcas 'chłopiec’.

b) We wszystkich omawianych tu  językach indoeuropejskich wystę­
pują imiona złożone, których pierwszym członem jest prepozycja. Niektóre 
z tych morfemów występowały w tej funkcji już w epoce praindoeuropej­
skiej, jak  o tym  świadczy ich obecność w antroponimii dalekich od siebie 
grup językowych. I  tak  elementy pie. *esu- 'dobry, dobrze’ i *dus- 'zły, 
źle’ przeciwstawiają się sobie znaczeniowo w antroponimii indoirańskiej, 
greckiej i celtyckiej, por. skr. Su-yodJiana- 'dobry wojownik’: Dur-yodhana- 
'zły wojownik’, gr. Ev-amoę 'o dobrych oczach’: Ava-a>noę 'o złych oczach’, 
celt. Su-ratos 'o dobrej łasce’: Du-ratius 'o złej łasce’. Elementy te już 
w praindoeuropejskim tworzyły imiona o znaczeniu przeciwstawnym, 
a podobnie do epoki praindoeuropejskiej należy odnieść wprowadzenie do 
pierwszego członu imion następujących prepozycji: skr. Pari-śruta- 
'bardzo sławny’, gr. Il£oi-y./.vroę 'ts .’, celt. Eri-dubnos, pr. Per-gaude, 
poi. Prze-bor, por. gr. neoi 'nad, bardzo’, skr. pdri, irl. er, lit. per-, skr. Pra- 
vira- 'wielki mąż’, aw. Fra-baxśtay- 'bardzo odznaczony’, stpers. Fra- 
rartiś, gr. Floó-ardgoę 'wielki mąż’, celt. Ro-talus 'o wielkim czole’, 
pr. Pra-drue, Pra-grinthe, por. skr. pra- 'przed, bardzo’, gr. nnó 'przed’, 
irl. ro- 'bardzo’; stpers. Upa-darma- 'podległy prawu’, skr. Upa-diśa- 'ts .’, 
gr. 'Ynó-dixoę 'ts .’, celt. Yosegus 'pod (jego) potęgą’ (imię boga), por.
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gr. vno 'pod’, skr. upa, irl. fo-\ skr. Api-śala- "o wielkim oszczepie’, 
aw. Aipi-vavhu- 'bardzo dobry’, gr. "Em-yerpę 'z wielkiego rodu’, ilir. 
Epi-cadus, Epi-caris, celt. E-crito 'bardzo straszny’, por. gr. im  'nad to’, 
skr. dpi; skr. Upari-melchala- 'mający wielki pas’, gr. 'Yneg-perrię 'm ający 
wielką siłę życiową’, celt. Ver-tougus 'm ający wielki luk’, Ver-catus 'prowa­
dzący wielką walkę’, Ver-cobius 'mający wielkie zwycięstwo’, Ver-connius 
'wielkiego umysłu’, st.-wys.-niem. Ober-olt, Obr-olf, por. gr. vtiśq 'nad’, 
skr. upari 'ts .’, irl. for- 'ts .’, st.-wys.-niem. ubar 'ts .’.

c) Partykuła negatywna pie. *n- w pierwszym członie imion, 
np. skr. A-bala- 'bezsilny’, A-śruta- 'niesławny’; gr. ”A-(pof]oę 'bez strachu’, 
,Av-ópoioę 'nierówny’; celt. ’Av ógdarp 'niezwyciężona’; st.-wys.-niem. TJn- 
foraht 'bez trwogi3.

Przedstawionej tu  rekonstrukcji stanu praindoeuropejskiego budowy 
morfologicznej imion złożonych postawić można zarzut w duchu wspomnia­
nych już wywodów E. Pulgrama, a mianowicie że wymienione kategorie 
nie są dziedzictwem ze wspólnego prajęzyka, lecz wynikiem paralelnego 
rozwoju języków naszej rodziny. Zarzut ten jednak nie da się utrzymać, 
w większości bowiem języków wymienione kategorie compositów nie są 
już produktywne, z wyjątkiem typów zawierających dawne tem aty 
na -o, które wypierają wszystkie inne tem aty. Tylko więc wielkie rozpo­
wszechnienie tematów na -o może uchodzić za wynik paralelnego rozwoju 
już wyodrębnionych języków, znaczna jednak ilość identycznych etymo­
logicznie tematów na -o występujących w imionach zaczerpniętych z od­
dalonych od siebie językową jak np. pie. *eliwo-, *deiwo-, *wiro-\\*wiro- 
(por. skr. aśva-, deva-, vird-), dowodzi, że tem aty te występowały już 
w antroponimii praindoeuropejskiej, choć nie odgrywrały w niej tak  wielkiej 
jak  później roli. Wszystkie więc wymienione typy i podtypy imion, które 
w znacznej części są zaświadczone przez formy reliktowe zachowane 
w oddalonych od siebie językach, możemy odnieść do epoki praindoeuro­
pejskiej. Ogólny przegląd tych typów morfologicznych prajęzykowego 
systemu antroponimicznego oraz zasięg, w którym  się zachowały w poszcze­
gólnych językach naszej rodziny, podaje umieszczona poniżej tabela (por. 
s. 45), na której znak +  oznacza występowanie danego typu imion.

Na podstawie tabeli na str. 45 wysnuć możemy dwa wnioski: 
1° Praindoeuropejski system antroponimiczny oparty był na kombinacji 
tylko czterech rodzajów elementów morfologicznych, a mianowicie pier­
wiastków, tematów nominalnych wszystkich typów, liczebników oraz 
wyrazów nieodmiennych, natom iast nie występowały w nim jeszcze te ­
m aty werbalne, gdyż ich funkcję spełniały właśnie pierwiastki, które 
zależnie od otoczenia morfologicznego miały znaczenie wrerbalne lub no­
minalne. Jest to niezawodnie rys archaiczny omawianego systemu, po­
dobnie jak i brak zróżnicowania tematów nominalnych na rzeczownikowe
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T ypy morfologiczne praindoeuropej- 
skich imion złożonych Skr. Aw.

St-
pers. Słow. Balt. Gr. Trac. Ilir. Celt.

Ger­
man.

I. Typ n o m e n - p i e r w i a s t e k ,  np. skr. 
Soma-da- + + + + +

2. Typ i n d e c l i n a b i l e - p i e r w i a s t e k ,  
np. skr. Vi-raj- + + + + +

3. Typ n o m e n - n o m e n ,  np. skr. Aśva- 
pati- + + -f + + + + + + +

a) Rzeczowniki pierwiastkowe jako 
człon im ienia + + + + +

b) T em aty  nom inalne na -t, -nt jako 
człon im ienia + + + +

c) Tem aty  nom inalne na -s jako człon 
imienia + + + + + + +

d) T em aty  nominalne na -n jako człon 
imienia + + + + +

e) T em aty  nominalne na -r jako człon 
imienia + + +

f) Tem aty nominalne na - i  jako człon 
im ienia + + + + + + + + + +

g) T em aty  nom inalne na -u jako człon 
imienia + + + + + + + +

h) Tem atynom inalne na -o jako człon 
imienia + + + + + + + + + +

i) T em aty  nom inalne n a  -i\\-y» jako 
człon imienia + + + +

j) T em aty  na -a jako człon pierwszy 
imion + + + + +

Tem aty  na -a jako człon końcowy 
imion męskich + + +

4. Typ l i c z e b n i k - n o m e n ,  np. skr. Ga- 
tur-aśva- + + + +

5. T yp  in d e c l in a b i l e - n o m e n + + "V* + + + + 4 - + +

a) Pie. *ku'v- w pierwszym członie, 
np. skr .Ku-netraka- + + +

b) Prepozycja w pierwszym członie, 
np. skr. Su-śravas- + + + + + + + + +

c) N egacja pie. *ri- w pierwszym czło­
nie, np. skr. A-bala- + + + + +

i przymiotnikowe. 2° Prawie wszystkie typy imion praindoeuropejskich 
zachowały się w antroponimii sanskryckiej, awestyjskiej, greckiej i cel­
tyckiej. W innych językach naszej rodziny występują tylko niektóre 
z tych typów, należy jednak zaznaczyć, że systemy antroponimiczne
staroperski, tracki i iliryjski znahe są nam tylko fragmentarycznie, tak  
że brak pewnej kategorii w naszym materiale nie dowodzi jeszcze jej braku 
w żywym języku. Natom iast rzadkie stosunkowo występowanie starych
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kategorii morfologicznych w imionach germańskich, słowiańskich i bał­
tyckich tłumaczy się tym, że materiał antroponimiczny tych języków, 
jakim  rozporządzamy, pochodzi z epoki bardzo późnej, bo z okresu między 
V a XV w. n. e.

§ 2. Zrekonstruowany tu  w ogólnych zarysach praindoeuropejski 
system antroponimiczny został odziedziczony przez wyłaniające się z pra- 
języka dialekty, które ustosunkowały się do jego systemu morfologicznego 
w dwojaki sposób. Zespół dialektów zachodnich obejmujący grupę cel­
tycką, germańską, iliryjską i tracką nie wprowadził do antroponimii 
żadnych nowych kategorii morfologicznych. Bozwój morfologiczny imien­
nictwa tych dialektów ograniczał się do rozrostu ilościowego tematów 
nominalnych na -o, które wypierały z antroponimii pierwiastki i wszystkie 
inne kategorie tematów. Najważniejszą rolę w tej grupie odegrało imien­
nictwo celtyckie, z którego wiele członów zostało zapożyczonych do imion 
germańskich, a zdaje się także iliryjskich i trackich. W obrębie grupy za­
chodniej imiennictwo celtyckie jest nam również najlepiej znane dzięki 
bogatemu i fonetycznie archaicznemu materiałowi, który zachowały do­
kum enty pochodzące z okresu między w. I I I  p. n. e. a I I I  w. n. e. Otóż 
reprezentatywne z tych względów dla grupy zachodniej imiennictwo cel­
tyckie jest z punktu widzenia morfologicznego bardzo archaiczne. Zacho­
wało ono prawie wszystkie kategorie morfologiczne antroponimii praindo­
europejskiej (brak tylko tematów nominalnych na -r oraz typu skr. Ku- 
netraka-), nie spotykamy tu  natom iast jakichkolwiek nowych kategorii 
morfologicznych obcych imiennictwu praindoeuropejskiemu.

Zupełnie innymi drogami poszedł rozwój imiennictwa dialektów ze­
społu wschodniego obejmującego grupę indyjską, irańską, słowiańską, 
bałtycką i grecką. W budowie morfologicznej imion przeprowadzono tu  
liczne innowacje, które występują równocześnie w kilku systemach antro- 
ponimicznych tego zespołu. Innowacje te  częściowo dokonane wspólnie 
w imiennictwie kilku grup językowych przed ostatecznym oddzieleniem 
się ich od siebie, częściowo przeprowadzone paralelnie w odrębnych już 
grupach, częściowo wreszcie będące wynikiem wpływu jednej grupy na 
drugą, nadają systemom antroponimicznym zespołu wschodniego pewien 
stopień jedności.

Ten podział indoeuropejskich systemów antroponimicznych na za­
chodnie i wschodnie odpowiada ogólnemu ugrupowaniu języków naszej 
rodziny. I  tak  w ujęciu Porziga 3, które ma za sobą wiele danych, dialekty 
indoeuropejskie bezpośrednio po rozbiciu jedności prajęzyka tworzyły dwa 
zespoły, a mianowicie zachodni obejmujący grupę italską, celtycką, ger­
mańską, wenetyjską i iliryjską, oraz zespół wschodni, do którego należała

3 W. Porzig, Die Gliederung des indogermanischen Sprachgebiets, Heidelberg 1954, 
zwłaszcza s. 193 i n.
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grupa indyjska, irańska, ormiańska, frygijska, tracka, grecka, słowiańska 
i bałtycka. Podział Porziga zgadza się zupełnie z przyjętym  przez nas 
ugrupowaniem indoeuropejskich systemów antroponimicznych, jedynie 
stanowisko trackiego ujęte jest odmiennie. Porzig bowiem zalicza język 
tracki do zespołu wschodniego, my zaś jego imiennictwo do zespołu za­
chodniego. Ta rozbieżność zdań nie może dziwić wobec ubóstwa naszych 
wiadomości tak  o języku trackim  (por. W. Porzig, op. cit., s. 154), jak 
i o jego imiennictwie.

Wobec konserwatyzmu systemów antroponimicznych grupy zacho- 
' dniej, drugim etapem w ewolucji morfologicznej imiennictwa naszej ro­

dziny są innowacje przeprowadzone w obrębie grupy wschodniej. Zmia­
nom tym  przypatrzym y się tu  bliżej.

Najważniejszą może innowacją morfologiczną przeprowadzoną w sy­
stemach antroponimicznych sanskryckim, awestyjskim i słowiańskim było 
utworzenie imion dwustopniowych, tj. takich, w których jeden z członów 
m a postać compositum, w tym  wypadku compositum zakończonego pier­
wiastkiem. Wyróżnić tu  można trzy typy:

1. Złożenie typu n o m e n - p i e r w i a s t e k  może stać się pierwszym 
członem imienia dwustopniowego o schemacie morfologicznym (nomen- 
p i e r w i a s t e k )  +  nom en .  I  tak  imię skr. Yira-bhu +  pati- 'pan  ziemi mężów’ 
ma jako człon pierwszy złożenie mra-bhu- 'ziemia mężów’ z regularnym 
użyciem pierwiastka jako członu końcowego w znaczeniu rzeczownika 
'istnienie, świat, ziemia’, por. skr. aor. a-bJiu-t 'był’, bhu- f. 'ziemia’. P o ­
dobnie imię aw. Gaya-ddĄ- stay- 'm ający istnienie od dawcy życia’ ma 
w pierwszym członie compositum tegoż typu  gayó-dd- 'dawca życia’, 
por. skr. aor. d-da-t 'dał’.

2. Pospolite rzeczowniki złożone typu p r a e v e r b i u m - p i e r w i a s t e k  
zostały użyte na równi z innymi rzeczownikami w funkcji pierwszego 
członu do budowy indyjskich i słowiańskich imion dwustopniowych, które 
wskutek tego przybrały postać ( p r a e v e r b i u m - p i e r w i a s t e k )  +  n o m e n ,  
np. skr. ni-dhi- 'zbiornik, skarb’ (por. hi Ad- 'położony’): Ni-dhi +  palita- 
'stróż skarbu’; sam-dhi- 'zjednoczenie, związek’: Sam-dhi +  mati- 'wiążący 
myśli’; su-dhd- 'sok, nektar’ (por. aor. d-dha-t 'udoił’): Su-dhd +  Jcara- 
'Avyrabiający nektar’; pra-jna- 'poznanie' (por. jna-ta- 'znany’): Pra-jna +  
varman- 'obrońca poznania’; pra-jd- 'potomstwo’ (por. ja-ti- 'urodzenie’): 
Pra-jd +  paii- 'pan potomstwa’; sam-ghd- 'zb ita gromada, lud’ (por. han-ti 
'b ije’): Sam-gha +  mitra- 'przyjaciel ludu’. Na gruncie słowiańskim znajdu­
jemy imiona omawianego typu, których pierwsze człony o schemacie 
( p r a e y e r b i u m - p i e r w i a s t e k )  mają ścisłe odpowiedniki etymologiczne 
w sanskrycie, np. skr. sam-dhd- 'układ, obietnica’, ps. * S b - d e -  w strus. 
8-de +  slaob, sch. Z-de +  slav, poi. Z-dzie +  sław 'obiecujący sławę’, por. skr. 
8am-dM +  mati- 'wiążący myśli’; skr. pari-dlid-na- 'przekładanie’, ps.
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*per-de- w poi. Prze-dzie +  sław 'przekładający sławę’ (z wtórnie wprowadzo­
nym -i- poi. Prze-dzi -f sław, czes. Pfe-di +  slav, sch. Pre-di -f slav): skr. śam- 
bhu- 'uzdrawiający, krzepiący’, ps. *Sb-by- w strus. 8 -by +  slava, sch. Z-bi +  
sav (^= -slav), poi. Z-by +  sław 'krzepiący sławę’, poi. Z-by +  woj 'krzepiący 
wojowników’, Z-by +  gniew 'krzepiący gniew (zapał wojenny)’, Z-by -f lut 
'krzepiący srogich’.

3. Złożenia typu p r a e v e r b i u m - p i e r w i a s t e k  zostały użyte jako 
drugi człon dwustopniowych imion sanskryckich o schemacie n o ­
m en  +  ( p r a e v e r b i u m - p i e r w i a s t e k ) ,  np. skr. ni-dhi- 'skarb’: Veda +  ni- 
dhi- 'm ający skarb poznania’; pra-bha- 'blask’ (por. bhd-ti 'błyszczy, świeci’): 
Candra +  pra-bha- 'm ający światło księżyca’; sam-gha- 'lud’: Satya +  sam- 
gha- 'm ający prawdziwy lud’. Imiona te  zawierające compositum zakoń­
czone na pierwiastek w członie końcowym m ają schemat odwrotny od imion 
typu poprzedniego (2), w którym  analogiczne composita funkcjonuje jako 
człon pierwszy.

Trzy wymienione ostatnio typy  form powstały w ten sposób, że przy 
budowie imion wedle starego schematu n o m e n - n o m e n  jeden z użytych 
tematów nominalnych był już złożeniem o schemacie n o m e n - p i e r w i a -  
s t e k  (typ 1) lub p r a e y e r b i u m - p i e r w i a s t e k  (typ 2 i 3). Ponieważ 
zarówno typ imion n o m e n - n o m e n ,  jak i złożenia z pierwiastkiem w dru­
gim członie były dziedzictwem praindoeuropejskim, przeto występowanie 
tych typów imion na gruncie indyjskim, irańskim i słowiańskim można 
uważać za wspólną czy też paralelną innowację, a nie za wynik oddziały­
wania jednego z tych systemów antroponimicznych na inne.

Prócz tych trzech nowych typów imion powstały dwa dalsze będące 
również przekształceniami typów compositów zawierających pierwiastki.

4. W  sanskrycie, w słowiańskim, bałtyckim i w grece występują 
imiona o schemacie morfologicznym p i e r w i a s t e k - n o m e n .  W sanskrycie 
i w słowiańskim jest ich zaledwie kilka i to wyraźnie wtórnego pochodzenia. 
I  tak  imię skr. Sad-aśva- należy uważać za odwrócenie imienia typu 
n o m e n - p i e r w i a s t e k  *Aśva-sad- 'siedzący na koniu’, imienia analogicz­
nego do compositum satya-sad- 'ustalony w prawdzie’. Inne imiona san- 
skryckie i słowiańskie omawianego typu powstały z imion o schemacie 
( i n d e c l i n a b i l e - p i e r w i a s t e k )  +  n o m e n  przez opuszczenie początko­
wego elementu nieodmiennego, np. skr. Bha-ravi-, Bha-ruci-, por. Pra- 
bha-}-kara-, Yi-bha +  vasu-j czes. Da-mir, por. Ne-da +  mir; strus. Ja - 
vidh, Ja-volodb, por. Iz-ja+slam , Pere-ja-\-slavb. Trudniejsze do interpretacji, 
ale rÓAvnież nie sięgające epoki praindoeuropejskiej są imiona typu pier­
wiastek-nomen: poi. Cza-sław, czes. Gd-slav 'strzegący sławy’, por. scs. 
cajati 'czekać’, casb 'czas’, gr. rgoóę 'strzegący’; lit. By-tautas 'bojący 
się ludu’, By-vainis 'bojący się winy’, pr. By-gerde, By-kant, por. łot. 
bitie-s 'bać się’; pr. I-bute 'idący do domu’, por. skr. i-mah 'idziemy’,
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sam-i-t 'spotkanie, walka’; gr. Th)-nóhifUK 'znoszący walkę’, por. dor. 
aor. s rXa-v 'zniosłem’; gr. Evov dygo; 'strzegący Indu’, Evnv-Xeoję 'ts .’, 
’Eqv moc, 'ts .’, por. (F)eqvco 'strzec’; gr. ’Ir]-xXfję 'krzepiący sławę’, por. ido/mi 
(ź= *isa-jo-) 'leczę’.

5. W języku praindoirańskim composita, a między innymi i imiona 
złożone z tem atu nominalnego i pierwiastków zakończonych na sonanty 
-r, -i, -u zostały rozszerzone przez sufiks strukturalny np. skr. Aśva-ji-t- 
' zwyciężający konie’, por. jaya-ti 'zwycięża’, ji-li- 'zwycięstwo’; skr. 
Yajna-Tcr-i- 'czyniący ofiarę’, por. Tcr-nó-ti 'czyni’; aw. Ahmn-stu-t- 'm o­
dlący się do Ahu’, por. skr. stau-ti 'sławi’.

Typ imion n o m e n - n o m e n  został wzbogacony w językach grupy 
wschodniej przez wprowadzenie do antroponimii kilku nowych formacji 
nominalnych, a także participiów i niektórych zaimków.

a) Niezależnie od siebie w sanskrycie i w języku awestyjskim wpro­
wadzono sporadycznie do imion tem aty na -u, np. skr. Jambu-svamin- 
'pan rośliny jambu-’, por. skr. jambii- f. 'nazwa rośliny eugenia jambolana ; 
aw. Pgśó-tanu- 'm ający zasądzone ciało’, por. aw. tanu- f. 'ciało’.

b) O wiele ważniejszą innowacją było wprowadzenie do imion 
indoiraóskich, greckich i słowiańskich w funkcji pierwszego ich członu 
form przypadkowych deklinacji, które niekiedy były już skostniałymi 
przysłówkami. Zapewne już w epoce praindoirańskiej wprowadzono do 
imion formy acc. sg. i loc. sg., które stosunkowo często w antroponimii 
tych języków występują, np. acc. sg. skr. Aritn-dama- 'poskramiający 
wrogów’, Puram-jaya- 'zwTyciężający miasto’, Yogam-dhara- 'strzegący 
zaprzęgu’, Sutagi-gama- 'dążący do syna’; aw. Ahum-stu-t- 'modlący się 
do Ahu’ albo 'sławiący Ahu (siłę życiową)’; stpers. Ćissan-taxma- 'dzielny 
dzięki pochodzeniu’; loc. sg. skr. Dure-śruta- 'daleko sławny’, awr. Durae- 
sruta- 'ts .’; skr. Divi-jdta- 'urodzony w niebie’; aw. Vahmae-ódta~ 'dany 
w modlitwie’. Form y innych przypadków występują tylko w sanskrycie 
i to zupełnie wyjątkowo, np. gen. sg. Śunah-sakha- 'przyjaciel psa’; instr. 
sg. Yudha-ji-t- 'zwryciężający wojownikami’; abl. sg. Sanat-kumara- 'zawrze 
młodzieniec’, por. przysłówek (skostniały abl. sg.) sandd 'zawsze’. Nieza­
leżnie od innowacji indoirańskich, ale częściowo paralelnie do nich, wypro­
wadzono formy przypadków do pierwszego członu imion greckich, przy 
czym najczęstsze są formy praindoeuropejskiego loc. sg. np. IJvgt,-xXfiQ 
'sławny w ogniu’, XeiQL-ao(poę 'zręczny w ręku’, 'Mgi-yergę 'urodzony rano’; 
oraz loc. pl. np. Iloaai-Kgdrgę 'silny w  nogach’, 0gaai-doroę 'dany przez 
myśl’, XeQOi-ddgaę 'ujarzm iający rękami’. Zdarzają się również formy 
dawnego instr., np. ’ię>t dagaę 'ujarzm iający siłą’, oraz dawmiejszego dat. sg., 
np. Airei-Osgii '(spełniający) przepisy wobec Zeusa’. Podobnie jak w an ­
troponimii indoirańskiej i greckiej, tak  samo i w słowiańskiej występują 
w funkcji pierwszego członu imion formy loc. sg., np. poi. Doma-sław
Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 4
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i Bomie,sław, czes. Boma-slav, sch. Doma-slav "sławmy w domu5; strus. 
Voji-slavh, sch. Voji-slav "sławny wśród wojowników5; poi. Pęci-sław, 
sch. Puti-slav "sławny na drogach5; poi. Siedle-wit, por. stpol. loc. sg. siedle 
od siodło "siedziba, włość5. Drugim przypadkiem, którego formy weszły 
w funkcję pierwszego członu imion słowiańskich, jest dat. sg. Przypadek 
ten nie występuje w imionach indoirańskich, najhardziej jednak rozpo­
wszechnionym imieniem słowiańskim zawierającym formę dat. sg. w pierw­
szym członie jest strus. Bogu-xvah, poi. Bogu-cTiwał, czes. Bohu-chwdl 
"mający chwałę wobec boga5. Otóż imię to jest kalką albo wprost przyswo­
jonym zapożyczeniem imienia irańsko-scytyjskiego Baga-farna- "ts.5. Na- 
leży również zaznaczyć, że istnieje niezupełnie jasne imię stpers. Baga- 
bigna-, którego człon pierwszy Baga- jest również jakąś formą przypadkową, 
może instr. sg. na -a o znaczeniu "przez boga5. W antroponimii irańsko- 
scytyjskiej istniały więc imiona zawierające w pierwszym członie formę 
przypadkową od rzeczownika baga- "bóg5 i one mogły być -wzorem dla form 
dat. sg. w imionach słowiańskich typu poi. Bogu-ehwał. Im ię to stało się 
następnie wzorem dla innych imion z dat. sg. w pierwszym członie, jak 
np. poi. Bogusław, Bogu-mił, Bratu-mił, Dziadu-mił, Siestrze-mił. Jest 
więc rzeczą możliwą, że wprowadzenie form przypadkowych do imion 
słowiańskich nastąpiło pod wpływem antroponimii irarisko-scytyjskiej. 
Ostatecznie więc tylko w dwóch grupach języków, tj. av indoirańskim 
i w grece, wprowadzono niezależnie formy przypadków do pierwszego 
członu imion złożonych dla wyraźniejszego oddania pewnych stosunków 
znaczeniowych między członami, które dotychczas wyrażano przez proste 
ich zestawienie. Nigdzie jednak ten środek morfologiczny nie rozpowsze­
chnił się pozostając wszędzie zjawiskiem wyjątkowym.

c) Ju ż  w  an trop on im ii praindoeuropejsk iej w y stęp o w a ły  w  fu n k cji 
członów  im ion  p rzym iotn ik i adw erbalne na -to: 1. p ie . *Ji'lu-tó- "słyszany, 
sław n y5 av p ierw szym  człon ie im ion , np. skr. Śruta-ratha- "mający sław ny  
w ó z5, aw . Srutó-spada- 'm ający  sław ne w ojsk o5, gr. KPoxo-prjdr\ę„ ce lt. 
Cluto-rix "sławny u ro i’ (z ce lt. zap ożyczon e st.-w y s.-n iem . Chlode-rich), 
w  drugim  człon ie im ion , np . skr. Bure-śruta- "szeroko sła w n y 5, aw . Burae- 
sriita- "ts.5, skr. Pari-śruta- "przesłaA\my5, gr. I lc ą iu h n o ę ,  "ts.5, ce lt. 
Veni-clutius p atron im icu m  od *Veni-clutos "sławmy przez SAvój ród5;
2. p ie . *Elewe-to- "sławny5 w  drugim  człon ie im ion  gr. E v o v -'A e n ó ę  "szeroko 
sła w n y 5, ce lt. Veru-cloetius p atron im icu m  od *Veru-clovetos "ts.5; 3. p ie. 
*gn-tó- "urodzony, sy n 5 wr drugim  członie im ion , np. skr. Divi-jata- "urodzony 
w  n ieb ie5, gr. Aia-yrrjToę "ts.5, celt. Cintu-gnatus "pierworodny5, Boduo- 
gnatus "syn Avrony5; 4. p ie. *tfnd-to- "znany5 w drugim  człon ie im ion , 
np. gr. 0eó-yrcoToę "znający b oga5, ce lt. Epo - f  so-gndtos (z *Epo +  su-gndtos) 
"dobrze zn ający  się na k on iach 5, Catu-gnatos "znający się  n a  w a lce5. C yto­
w ane tu  p rzym iotn ik i adw erbalne na -to- nie stanoAriły odrębnej k ategorii
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morfologicznej w obrębie antroponimii praindoeuropejskiej, lecz były 
tylko częścią wielkiej kategorii tematów nominalnych na - O t .  W  tym  
zakresie utrzym ały się one w językach celtyckich. W imiennictwie trackim  
i iliryjskim nie spotykamy ich zupełnie, a  w germańskim brak ich również 
poza formą Ghludo- zapożyczoną z celtyckiego Cluto-. Natom iast w an tro ­
ponimii indoirańskiej, greckiej i bałtyckiej zakres użycia omawianych 
form znacznie się rozszerzył, a to na drodze paralelnego a niezależnego 
rozwoju. Ponieważ bowiem dawne przymiotniki adwerbalne na -to-, 
tworzone bezpośrednio od pierwiastka na stopniu zanikowym, nie różniły 
się. wyraźnie od nowszych form part. perf. pass. na -to- utworzonych 
od tematów werbalnych, przeto na podstawie analogii do form starych 
zaczęto wprowadzać do antroponimii wymienionych tu  języków formy 
nowsze. I  tak  np. od pierwiastka pie. *dd- 'dać’ utworzono pierwotnie 
prawidłową formę przymiotnika adwerbalnego pie. *do-tó- 'dany’, por. 
gr. da rdę, łac. da-tus-. Forma ta  zachowała się w imionach typu gr. Zpvó- 
dorog 'dany przez Zeusa’, skr. Marut-t[t]a- 'dany przez boga w iatru’. 
Pierwotna ta  forma została jednak zastąpiona przez nowszą formę part. 
perf. pass. w imionach typu skr. Bhaga-datta- 'dany przez dawcę’, aw. Vohu- 
data- 'dany przez dobrych (bogów)’, stpers. Baga-ddta- 'dany przez boga’. 
W antroponimii sanskryckiej i awestyjskiej formy na -ta- (ź= pie. -to-) 
występują mniej więcej równie często w funkcji członu początkowego 
jak i końcowego, np. w pierwszym członie skr. Nindita-aśva- 'm ający 
ganione konie’, por. nindita- 'ganiony’ od nindati 'gani’; Manita-sena- 
'm ający czczone wojsko’, por. manita- 'czczony’ od mdnayati 'czci’; 
Śanta-Tcarna- 'o zmęczonych uszach’, por. śdnta- 'zmęczony’ od śdmyati 
'męczyć się’; aw. Basta-varay- 'm ający przywiązany pancerz’, por. basta- 
'przywiązany’ od band- 'wiązać’; Yuxtaspa- (ź= Yuxta-aspa-) 'm ający 
zaprzężone konie’, Yuxta-varay- 'm ający sprzęgnięty pancerz’, por. yaxta- 
'zaprzężony, sprzęgnięty’ od yaog- 'zaprzęgać’; w drugim członie, skr. 
Dharma-gupta- 'strzeżony przez prawo’, por. gupta- 'strzeżony’ od go- 
payati 'strzeże’; Deva-rak$ita- 'strzeżony przez boga’, por. rakęitd- 'strze­
żony’ od raksati 'strzeże’; Yaśas-trdta- 'strzeżony przez sławę’, por. trata- 
'strzeżony’ od trdti 'strzeże’; aw. Atoro-pdta- 'strzeżony przez ogień’, 
por. pata- 'strzeżony’ od pa{y)- 'strzec’. Natom iast w staroperskim, 
w grece i w bałtyckim omawdane formy używane są niemal wyłącznie 
w roli członu końcowego imion, np. stpers. Mi&ra-ddta- 'dany przez Mitrę’; 
gr. &do-dd)Qr]Toę 'darowany przyjacielowu’, por. dcogpróę 'darowany’ od 
ó w o e o j  'darować’; ©s-afaeroę 'chwalony przez boga’, por. aheróę 'chwa­
lony’ od aheaai 'chwalić’; Evov fiaroę 'daleko idący’, (dardę od (dawco 
'idę’; lit. Sud-imtas, por. part. praet. pass. imtas od imti 'brać’; Min-tartas, 
Vieś-tartas, -tartas part. praet. pass. od tariii, tarti 'mówić’.

4*
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d) Formy participialne utworzone przy pomocy kontynuńnta su- 
fiksu pie. -no- występują tylko w antroponimii irańskiej i słowiańskiej. 
W Aweście znajdujemy imię Frlnaspa- z Frina-aspa- 'm ający zadowolone 
konie’, którego człon pierwszy Frlna- jest identyczny z part. perf. pass. 
aw. frlna- 'zadowolony, wesoły’ od pierwiastka aw. fray- 'zadowalać’. 
Możliwe również, że formą part. paerf. pass. na -na- jest niejasny zresztą 
drugi człon imienia staroperskiego Baga-bigna-. W słowiańskich imionach 
dwuczłonowych występuje tylko jedna forma part. praet. pass. na -m  
(fś= pie. -no-), a mianowicie identyczna z scs. dam  'dany’ od rtati 'dać’, 
i to tylko w jednym imieniu sprowadzającym się do ps. *Bogó-dam 'dany 
przez boga’, por. poi. Bogo-dan, Bogdan-, sch. Bóg-dan-, strus. Bogo-dam, 
Bog-dam, Bog-dana. Otóż ps. *Bogodam jest pod względem budowy 
morfologicznej formą identyczną z imieniem medyjskim zachowanym 
w materiale staroperskim Baga-ddta- 'dany przez boga’ z tą  tylko różnicą, 
że w imieniu medyjskim drugi człon jest formą part. na -ta- (ś= pie. -to-), 
w słowiańskim zaś formą równoznacznego part. na -m  (<z= pie. -no-). 
W yjątkowe na gruncie słowiańskim imię *Bogo-dam, wywodzące się 
z wcześniejszego *Baga-dana-, można uważać za zapożyczenie z irańskiego, 
a ściśle biorąc z medyjsko-scytyjskiego Baga-ddta-. Różnicę między irań­
skim -data- a słowiańskim *-ddna- można wyjaśniać w dwojaki sposób. 
Można mianowicie przyjąć, że w irańskim obok imienia Baga-ddta- istniało 
również imię zawierające part. na -na-: *Baga-dana-, analogiczne do cyto­
wanego już Baga-bigna-, które bez zmiany zostało przyjęte przez Sło­
wian, albo też, że Słowianie przyjm ując scytyjskie imię Baga-ddta- sub- 
stytuowali w miejsce obcego part. pass. -data- swe rodzime równoznaczne 
part. *-dana-.

e) Tematy part. praes. act. na -nt- zostały wprowadzone w praindo- 
irańskim do pierwszego członu imion złożonych, niezależnie zaś od tej 
zmiany użyto je w funkcji drugiego członu imion greckich. Innowacja 
praindoirańska została przeprowadzona na podstawie analogii do imion, 
których pierwszymi członami były dawne tem aty nominalne na -nt- 
typu  skr. Brhat-sena-, Prsad-aśva-, aw. Parsat-gav- (por. wyżej s. 39). 
Ponieważ formy part. na -nt- zewnętrznie były podobne do tych form, 
wprowadzono je więc również do pierwszego członu imion, przy czym in­
nowacja ta  bardzo słabo jeszcze zaznacza się w archaicznej antroponimii 
sanskryckiej. Zebrane przez nas mianowicie złożone imiona sanskryckie 
stanowią kombinację 865 tematów, a z nich tylko 4, tj. zaledwie 0,45%, 
są formami part. na -at- (£= -nt-) : Sat-Tcarman-, por. asti 'jes t’; Vidad-aśva- 
'rozumiejący się na koniach’, por. retti 'wie, rozumie’; Jayat-sena- 'zwy­
ciężający wojsko’, por. jayati 'zwycięża5; Bucad-ratha- 'posiadacz świecą­
cego wozu’, por. śócati i śucyati 'świeci’. Natom iast w Aweście, reprezen­
tującej pod tym  względem stan znacznie młodszy, formy part. na -at-
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(ź= -nt-) są w funkcji pierwszego członu imion kategorią wyraźnie pro­
duktywną. Xa 180 członów złożonych, imion awestyjskich 12 członów, 
tj. 6,67%, nałeży do tej kategorii, k tóra jest tu  wobec tego procentowo 
prawie 15 razy silniejsza niż w sanskrycie, np. aw. Vidat-gav- 'znajdujący 
bydło’, por. part. tńdant- od pierwiastka rued-'znajdowae’; Haećat-aspa- 
'kąpiący konie’, por. part. haeeant- od pierwiastka haeJc- 'lać, wylewać 
wodę’; Frddat-nar- 'wspierający mężów’, por. part. fradant- od pierwiastka 
frdd- 'wspierać’; Uxśyat-arata- 'pomnażający prawo’, por. part. uxśyant- 
od pierwiastka vaxS- 'rosnąć, wywoływać wzrost’. Ponadto na żywotność 
omawianych form w Aweście wskazuje postać imienia aw. Srutat-fadri- 
'mająca sławnego ojca’. Jego człon pierwszy będący starym  przym iotni­
kiem odsłownym śruta- 'sławny’ został przekształcony na Srutat- pod 
wpływem pierwszego członu imienia aradat-fadrl- 'przynosząca powodzenie 
ojcu’, k tóry jest starym  part. praes. act. aradant-1|aradat- od pierwiastka arad- 
'rosnąć, wspierać’. W  materiale staroperskim występują trzy  imiona, k tó ­
rych człony początkowe zakończone na -a znajdują ścisłe odpowiedniki 
w formach part. na -at- (*ł= nt-) innych języków indoirańskich i dlatego 
winny być interpretowane jako imiesłowy: Daraya-vahuśs 'dzierżący bo­
gactwa’, por. aw. Bdrayat-rada- 'dzierżący wozy’, part. ddrayant- od 
causativum-iterativum ddrayati 'trzym ać’; stpers. Vinda-farna 'znajdu­
jący sławę’, por. aw. Vióat-xvaranah- 'znajdujący sławę’; stpers. XSaydr§a 
z *Xśaya-arśah 'panujący sprawiedliwie’, por. skr. k$aydd-vira- 'panujący 
nad mężami’, kąayati 'panuje’. Interpretacja ta  jest możliwa, ponieważ 
wygłosowe -t znikło w staroperskim, wobec czego zakończenie part. -at 
przeszło w -a. To wygłosowe -a -at- -nt-) skontrahowało się z a- roz­
poczynającym człon następny i dało a w imieniu Xśayarsd *Xśaya- 
arśah.

Punktem  wyjścia dla rozpowszechnienia się form part. praes. act. 
w końcowym członie imion greckich były imiona typu Aap,o-yśgcov, 
’A cttv-xqecov zawierające • w drugim członie rzeczowniki na -nt- odmienia­
jące się zupełnie jak part. praes. act. (por. wyżej s. 39). Xa podstawie 
analogii do tej kategorii imion niewątpliwie starej zaczęto tworzyć w grece 
imiona zawierające w członie końcowym participia na -nt, np. ’Aarv-[xedcov 
'władający miastem’, 'Imzo-yedcor 'w ładający końmi’, por. pedco 'w ładam’; 
Ilohh aheya>v 'wiele troszcząca się’, por. dXeym 'troszczę się’; H o).V 7iq£tt.o)v 
'bardzo odznaczający się’, por. ngenm 'odznaczam się’; EvQv-nd>v 'szeroko 
dzierżący’, por. ndopai 'posiadam’.

f) W  pierwszym członie dwóch imion staroperskich Vahyaz-ddta- 
'dany  przez lepszych (bogów)’ i V ahy a- v i § dup d y a - występuje forma com- 
parativu odpowiadająca aw. vah-yah--(*£= pie. *wes-yos-) 'lepszy’ od volnu- 
'dobry’, por. Vohu-data- 'dany przez dobrych (bogów)’. W antroponimii 
słowiańskiej występuje 10  form comparatiyu na -je- rzadziej na -ji-
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(ś= -jbjb) w funkcji członu pierwszego sporej ilości imion: 1. sch. Bole-mir, 
Bol'e-slav, czes. Bole-bor, Bole-mir, Bole-slav, Bole-ćest, poi. Bole-bor, 
Bolesław, Bole-czest, strus. Bole-slam, por. scs. bolijb 'większy’, neutr. 
bolje-, 2. scłi. Yeće-mir, czes. Vdee-slav,Vdee-mil, poi. Więce-mir, Więce-mił, 
Więeesław, strus. Vjace-slavi, por. scs. ręśtijb 'większy’, neutr. vę$te;
3. sch. Viśe-slav, czes. Vyśe-mir, poi. Wysze-sław, Wysze-mir, strus. Vyśe- 
slavb, por. scs. vy§ijb 'wyższy’, neutr. vyse\ 4. sch. Unje-mir, czes. Une- 
slav\\Uni-slav, poi. Unie-mir, Uniesław, por. scs. unijb 'lepszy’, neutr. 
unje-, 5. sch. Paće-mil, Pace-mira, por. scs. paóe 'więcej’; 6. poi. Bale-bor, 
Dale-mir, Dali-sława, czes. Dali-mil, por. scs. dalijb 'dalszy’, neutr. dalje; 
7. poi. Jacze-woj, czes. Jaci-mir, por. scs. neutr. jaceje 'znakomitsze, moc­
niejsze’; 8. czes. Suli-voj, Suli-slav, poi.Suli-mir, Suli-sław, por. scs. sulijb 
'lepszy, mocniejszy’; 9. sch. Draże-siar, Draże-vii, Drażi-voj, scs. drażijb 
'droższy’, neutr. draże; 10. sch. Blażi-mir, scs. blag& 'dobry’. Interpretacja 
przytoczonych tu  imion słowiańskich nastręcza trudności. Ich człon 
pierwszy na -je (poi. Bole-, Więee-, Wysze-, TJnie-, Dale-, Jacze-, sch. Pace-, 
Draże-) ma postać odpowiadającą, formom rodzaju nijakiego comparati- 
vów, a tymczasem neutrum  w pierwszym członie compositów nie w ystę­
puje ani w słowiańskim, ani też w innych językach indoeuropejskich, nie 
da się tu  także niczym usprawiedliwić. Oczekiwalibyśmy tu  comparati- 
vów rodzaju męskiego, które rzeczywiście niekiedy występują, por. 
czes. Uni-, poi. i czes. Dali-, Suli-, sch. Drażi-, Blażi-. Trudno jednak przy­
puścić, by formy typu czes. Uni-slav zostały przekształcone na Une-slav 
pod wpływem imion typu czes. Boże-teeh, poi. Boże-bor, Dobie-sław, gdyż 
imiona te są bardzo rzadkie, a obok nich stoją imiona typu poi. Boży-dar, 
czes. Dobi-slav. Samogłoska -i- różnego pochodzenia w wygłosie pierwszego 
członu imion słowiańskich jest bardzo częsta, tak  że ryyparcie jej przez 
rzadko występujące -e- trudne jest do przyjęcia. Trudności te znikają, 
jeśli przyjmiemy, że omawiany typ imion słowiańskich powstał pod wpły­
wem imion irańskich typu stpers. Yahyaz-ddta- '. Człon pierwszy Vah-yaz- 
był comparatiyem utworzonym przy pomocy sufiksu -yas- (ś= pie. *-yos-), 
k tóry w językach irańskich służył do tworzenia wszystkich form compara- 
tivu. Sufiksowi tem u odpowiadał znaczeniowo, etymologicznie i fonetycz­
nie sufiks ps. *-jas- -je- (z pie. *-yos-), k tófy występował w formach 
neutrum  comparatiyów. Słowianie naśladując irańskie imiona zawierające 
w pierwszym członie comparativy na -yas- użyli jako jego odpowiednika 
swego sufiksu stopnia wyższego *-jas- -je- i na wzór pierwszych czło­
nów imion irańskich typu Vahyaz- \\Vahya- użyli w funkcji pierwszych 
członów swych imion najbliższe im formy comparatiyu Bole-, 14 ięce-, 
Dale-. Dopiero z czasem pod wpływem oboczności pierwszych członów 
imion typu Boże-bor i Boży-dar powstały obok starszych imion typu Dale- 
mir nowsze w rodzaju Dali-sław.
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Niezależnie od tych innowacji irańsko-słowiańskich nżyto w grece 
do budowy niewielkiej ilości imion form comparatiyu. W  członie końco­
wym formy te nie uległy zmianie, np. 'En-apsircor, por. apeiv(ov clepszy’, 
w członie pierwszym natom iast formy comparativu przekształcono na 
tem aty na -o, np. ’Apei,vo-xA.fję.

gj W indoirańskim wprowadzono do pierwszego członu imion kilka 
form zaimkowych, a innowacja ta  wiąże się z analogicznymi zmianami 
słowiańskimi, które z kolei stały się wzorem dla plemion bałtyckich. Chodzi 
tu  o trzy formy: 1. forma zaimka zwrotnego zawierająca kontynnanty 
pierwiastka pie. *s(w)e- w znaczenia przede wszystkim dat. sg., np. aw. 
X ya-bdta- 'na  siebie zdany’, X yd-xśa&ra- 'sobie panujący’; słowiańskie: 
sch. Sebe-drag, Sebe-tjehj czes. Sobe-slav, Sobi-tech; poi. Sobiesław , So- 
bie-sąd-, pom. Sobie-bor, Sobie-mir-, 2. kontynuant pie. *swoyo-: skr. Svayam- 
bhoja-, por. svaydm 'sam ’; czes. Svoj-boh, Svoj-mir, por. scs. svojb 'swój’; 
pr. Sway-darx (z poi. *Swoj-darg), Sway-muzil (z poi. *Swoj-mysł), Sway- 
gaude, por. pr. swais-, 3. formy o znaczeniu 'wszystek’ utworzone od pie. 
*wi-: a) pie. * w i-h 'w o skr.Viśva-ratha- 'm ający wszystkie 'wozj’,Viśva-jit- 
'zwyciężający wszystkich’, por. viśva- 'każdy, wszystek’; aw. Vlspa- 
dauno  (czytaj Vispa-tarvan) 'przezwyciężający wszystko’, por. vlspa- 
'wszystko’; b) pie. *wi-su-: skr. Visvag-aśva- 'm ający konie, które rozchodzą 
się w różnych kierunkach’, por. mso-anc- 'rozchodzący się w różnych kie­
runkach’ od visu- 'w różne strony’; słowiańskie: czes. Vśe-bor, Vśe-bud, VSe- 
mila,V§e-rad,Vśe-slav, poi. Wsze-bor\[Świe-bor, Wsze-bąd, Wsze-rad\Śie-rad; 
strus. Vse-volodb, Vse-slavi>; sch. Sve-mil, Sve-rad, por. scs. VbSb 'wszystek’; 
bałtyckie: pr. Wissa-bel, Wissa-geide, Wisse-bute; lit. Vis-algas, V\s-baras, 
Vis-bartas, Vis-butas, por. lit. v'isas 'wszystek’.

Zasięg wymienionych tu  innowacji morfologicznych, które zostały 
przeprowadzone w systemach antroponimicznych języków wschodnich 
naszej rodziny, przedstawia następująca tabela (por. s. 56).

Z faktów zestawionych na tabeli na str. 56 wysnuć można cztery 
wnioski: 1° Antroponimia języków indoirańskich przeprowadziła siedem 
wspólnych innowacji morfologicznych polegających na utworzeniu typów 
imion (n o m e n -p ie rw ia s te k )  +  n o m e n  i n o m e n -p ie rw ia s te k  -t, oraz 
na wprowadzeniu do ty j^i n o m e n -n o m e n  tematów na -u-, form przy­
padkowych (acc. sg. i loc. sg.), tematów part. praet. pass. na -ta- (^= pie. 
-to-), form part. praes. act. na -at- (6= pie. -nt-) oraz niektórych form 
zaimkowych. Można więc mówić o odrębnym praindoirańskim okresie 
rozwoju imiennictwa. Bi’ak niektórych z wymienionych tu  kategorii 
imion w materiale staroperskim tłumaczy się jego fragmentarycznością. 
2° Antroj>onimia słowiańska zbliża się do indoirańskiej kilkoma inno­
wacjami morfologicznymi, a mianowicie wspólnym utworzeniem typów 
imion (ind  e c l in a b  ile  -p ie rw ia s te k )  -f n o m e n  i p ie rw ia s te k -n o m e n ,
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T ypy morfologiczne imion złożonych pow stałe ~w ję ­
zykach Avsehodnieh rodziny indoeuropejskiej Skr. Aw. St­

pers. Slow. Bałt. Greka

1. Typ (n o m e n - p ie rw ia s te k )  +  n o m e n , np. skr. 
Vira-bhu +  pati- + +

2. Typ ( in d e c l in a b i l e - p ie r w ia s te k )  +  n o m e n , 
np. skr. Sam-dhi +  mati-

_L +

3. Typ n o m e n  +  ( p r a e v e r b iu m - p ie r w ia s te k ) ,  
np. skr. Candra +  pra-hha- +

4. Typ p ie r w ia s te k - n o m e n ,  np . skr. Sad-aśva- + + + +

5 . Typ n o m e n - p ie r w ia s te k  -t, np. skr. Aśva-ji-t- + + .

W prowadzenie do ty p u  imion n o m e n -n o m e n : 
a) tem atów  na np. skr. Jambu-svamin- +  , +

b) form  przypadkowych, np. skr. Arim-dama- + + + + +

c) tem atów  p art. p raet. pass. na -to-, np. skr. 
Bliaga-datta- +  , + + + +

d) tem atów  p art. p raet. pass. na -no-, np. aw. 
Frinaspa-, poi. Bogo-dan + + +

e) tem atów  p a rt. praes. act. na -nt-, np. skr. 
Vidat-aśva-, gr. ’A<m>-p.£8cov + + + • +

f) tem atów  com parativów na -yos-, np. st.-pers. 
Valiyaz-data- + +

g) form  zaimkowych, np. skr. Viśva-ratha- + + + +

oraz wprowadzeniem pod wpływem scytyjskim do drugiego członu imion, 
typu  n o m e n -n o m e n  tematów part. praet. pass. na -na- (ź=pie. -no-), 
a  do pierwszego ich członu form przypadkowych (dat. sg. i loc. sg.), te ­
matów comparatiyu na -yas- (ć= pie. -yos-) i niektórych zaimków jak 
pr. *sebe\\*sobe, *svojb, *V bśe\\*V b$e-. Jeżeli więc centrum innowacji w zakresie 
morfologicznej budowy imion był obszar indoirański, to peryferią tego 
obszaru były dialekty prasłowiańskie. Przeprowadziły one podobne inno­
wacje częściowo samodzielnie, częściowo zaś pod wpływem imiennictwa 
Scytów, którzy napadali na ziemie. Słowian w VI i Y w. p. n. e. 3° Powstanie 
na gruncie bałtyckim typu imion p ie rw ia s te k -n o m e n  oraz wprowadze­
nie do antroponimii tej grupy form part. praet. j^ss. na -to- należy uważać 
za zmiany paralelne, ale niezależne od innowacji indoirańskieh i słowiań­
skich. Użycie natom iast w antroponimii bałtyckiej form zaimkoAyych, 
takich jak pr. Sway- i Wissa-, uchodzić może za kalkę z imiennictwa sło­
wiańskiego, które z kolei w tym  szczególe odbija wpływy scytyjskie. 
4° Wskazane tu  podobieństwa między imiennictwem greckim a indoirań- 
skim są wynikiem peAYnego — niedokładnego zresztą ' — paralelizmu 
ewolucji. Ze względu jednak na ten paralelizm zmiany greckie należy 
odnieść do tej samej wczesnej epoki, co zmiany indoirańskie.
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§ 3. Przystępujem y teraz do omówienia trzeciego okresu rozwoju 
struktury  morfologicznej indoeuropejskich. imion złożońych, okresu, który 
obejmuje ich samodzielną ewolucję w wyodrębnionych już językach naszej 
rodziny. Podstawę dla naszych rozważań stanowić będzie ujęcie s ta ty ­
styczne materiału antroponimicznego. M e wszędzie jest to możliwe. 
Szczupłość m ateriału trackiego i iliryjskiego oraz przekształcenia fone­
tyczne imion bałtyckich i germańskich uniemożliwiają opracowanie sta­
tystyczne tych czterech systemów. N atom iast możliwe się okazało ujęcie 
statystyczne pozostałych sześciu systemów. W statystyce tej jednostką 
jest człon imienia. I  tak  np. w dwóch imionach polskich Bolesław  i Bole-bor 
mamy trzy człony Bole-, -sław i -bor, które występują jako trzy jednostki 
naszych obliczeń statystycznych. Imiona złożone każdego z omawianych 
tu  systemów antroponimicznych powstały z kombinacji pewnej ilości 
członów. Ilość ta  jest w zebranym przez nas materiale bardzo różna dla 
poszczególnych systemów. I  tak  znane nam imiona greckie stanowią kom­
binację 1015 członów, imiona sanskryckie zawierają 865 członów, cel­
tyckie 336, słowiańskie 220, awestyjskie 180, a staroperskie tylko 43. 
Bóżnice te odzwierciedlają nie tylko stopień bogactwa poszczególnych 
systemów, ale także i stopień naszej ich znajomości. Najbogatsze i najlepiej 
znane są systemy grecki i sanskrycki, które wykazują największą ilość 
członów. Pozostałe systemy są gorzej znane, co częściowo może być 
powodem mniejszej ilości członów w naszym materiale. Uderza to zwłasz­
cza w odniesieniu do antroponimii staroperskiej, której pozorne ubóstwo 
jest niezawodnie wynikiem szczupłości naszych źródeł. Człony imion 
każdego z systemów dzielą się na wiele kategorii obejmujących człony 
o identycznej budowie morfologicznej, np. pierwiastki (jak skr. -dd- 
w imienin Soma-da-), tem aty na -s (jak skr. -śravas- w imieniu Su-śra- 
vas-) itd. Kategorie te podzieliliśmy na cztery grupy. Grupę pierwszą 
stanowią kategorie, które występowały już w antroponimii praindoeuro­
pejskiej, ale w epoce historycznej są już nieproduktywne lub słabo pro­
duktywne. Należą tu  wszystkie kategorie omówione powyżej w § 1 z wy­
jątkiem  kategorii tematów nominalnych na -o. Grupę drugą stanowi właśnie 
kategoria tematów nominalnych na -o, k tóra wprawdzie występowała 
już w antroponimii praindoeuropejskiej, wielką produktywność jednak 
zyskała dopiero w epokach późniejszych. Grupę trzecią tworzą kategorie 
morfologiczne wprowadzone do antroponimii tylko wschodniej części 
języków indoeuropejskich już po rozbiciu jedności prajęzykowTej. Grupę 
tę omówiliśmy w § 2. Grupa czwarta wreszcie obejmuje kategorie wpro­
wadzone do antroponimii poszczególnych języków indoeuropejskich już 
w epoce ich samodzielnego rozwoju. Zamieszczona poniżej tabela po­
daje w procentach częstość występowania członów każdej z tych czterech 
grup w stosunku do ilości wszystkich członów danego systemu antro-
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ponimicznego. W nawiasach podana jest ilość bezwzględna członów 
każdej grupy.

G rupy kategorii morfologicznych, do których 
należą człony imion poszczególnych języków 

indoeuropej skich:

Częstość w ystępowania w procentach 
i w liczbach absolutnych (w naw.)

Celty­
ckie

Sans-
kryt Awesta Str-

pers.
Sio-

wiań. Greka

G rupa I . K ategorie wprowadzone do an tropo­
nim ii w jęz. praindoeuropejskim  a w epoce 
historycznej nieproduktyw ne lub słabo p ro ­
duktyw ne

31,55
(106)

32,95
(285)

47,78
(86)

30,23
(13)

5,46
(12)

26,89
(273)

G rupa II . K ategoria tem atów  na -o wprow a­
dzona do antroponim ii w  epoce praindoeuro­
pejskiej a bardzo produktyw na w epoce h i­
storycznej #

68,45
(230)

56,53
(489)

32,22
(58)

41,86
(18)

37,28
(82)

43,35
(440)

G rupa I I I .  K ategorie wprowadzone do an tro ­
ponim ii ty lko wschodniej części języków indo­
europejskich już po rozbiciu się prajedności

10,52
(91)

18,89
(34)

27,91
(12)

18.63
(41)

14,38
(146)

G rupa IV. K ategorie wprowadzone do an tro ­
ponim ii w okresie samodzielnego rozwoju 
poszczególnych języków indoeuropejskich

1,11
(2)

38,63
(85)

15,38
(156)

Ogólna ilość członów imion złożonych w  po ­
szczególnych językach indoeuropejskich 336 865 180 43 220 1015

Powyższa tabela uprawnia nas do wysnucia kilku wniosków:
1° Nieproduktywne lub słabo produktywne kategorie grupy pierw­

szej to skostniały system antroponimii praindoeuropejskiej zachowany 
lepiej lub gorzej w poszczególnych językach naszej rodziny. Eelikt ten 
stanowiący najstarszą warstwę imiennictwa indoeuropejskiego obejmuje 
w epoce historycznej około 30°/o członów imion złożonych badanych ję­
zyków, z wyjątkiem antroponimii awestyjskiej, gdzie wynosi aż 47,78 %, 
i słowiańskiej, w której spada do 5,46%.

2° Kategoria tematów na -o wprowadzona już do imion praindo- 
europejskich staje się coraz liczniejsza w systemach antroponimicznych 
wszystkich języków naszej rodziny, z wyjątkiem może bałtyckiego, wcho- 
dząc w miejsce innych kategorii morfologicznych. W skutek tego tem aty 
na -o stanowią drugą chronologicznie warstwę w antroponimii indoeuro- 
pejskiej. Najsłabiej występują one w imiennictwie awestyjskim (32,22%), 
które zachowało pod tym  względem stan najarchaiczniejszy, najliczniej 
zaś w antroponimii sanskryckiej (56,53%) i celtyckiej (68,45%).

3° Pod względem budowy morfologicznej indoeuropejskie systemy 
antroponimiczne dzielą się na dwie główne grupy, a mianowicie na grupę 
zachodnią, k tórą reprezentuje imiennictwo celtyckie, a do której należy 
także antroponimia tracka, iliryjską i germańska, oraz na grupę wschodnią 
obejmującą pozostałe języki. Grupa zachodnia jest konserwatywna. Nie 
wprowadziła ona do antroponimii żadnych nowych kategorii morfologicz­
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nych. Natomiast języki grupy wschodniej wzbogaciły swe imiennictwo 
kilkoma nowymi kategoriami, a  niektóre z nich zostały wprowadzone drogą 
innowacji wspólnych dwom lub trzem grupom języków. Centrum tych 
innowacji przeprowadzonych bezpośrednio po rozbiciu jedności praindo­
europejskiej był obszar indoirański. Ta trzecia warstwa formacji morfo­
logicznych obejmuje w językach wschodnich od 10 do 28% ogółu członów.

4° System morfologiczny imiennictwa_ celtyckiego zachował w zasa­
dzie stan praindoeuropejski. Zmieniły się tylko proporcje poszczególnych 
części systemu, gdyż kategoria tematów na -o rozrosła się niezmiernie 
kosztem innych kategorii morfologicznych. System morfologiczny imien­
nictwa sanskryckiego i staroperskiego zachował w zasadzie stan praindo- 
irański bogatszy od praindoeuropej skiego o kilka nowych kategorii morfo­
logicznych. Jedyną zmianą strukturalną w epoce odrębnego rozwoju 
antroponimii indyjskiej był rozrost ilościowy kategorii tematów na -o. 
Ja k  z tego wynika, czwarta, najmłodsza warstwa chronologiczna obejmu­
jąca formacje, które zostały wprowadzone do antroponimii w ciągu samo­
dzielnego rozwoju poszczególnych języków, występuje tylko w imiennictwie 
awestyjskim, greckim i słowiańskim. Innowacje specyficznie awestyjskie 
są bardzo skromne, ograniczają się bowiem do dwóch form part. perf. act. 
na -u§- użytych w funkcji członów imion, por. Yaetuś-gav- "zabiegający 
o bydło’, yaet-uś- to part. perf. act. od tem atu perfectum reduplikowanego 
*ya-yt-, praes. yateiti "wprawia się w ruch’; Ylspa-taurus-l- f. "władająca 
wszystkim’. Te nieliczne formy imiesłowu na -uś- zostały wprowadzone 
do imion na podstawie analogii do częstych w antroponimii awestyjskiej 
form imiesłowów na -ta- i -at- (por. wyżej s. 50—53). Natom iast formy 
specyficznie greckie i specyficznie słowiańskie są liczne i one to stanowią 
właściwą warstwę czwartą antroponimii indoeuropejskiej. Zajmiemy się 
tu  nimi bliżej.

§ 4. Pomijając nieliczne formy superlatiru  na -icrroę występujące 
w imionach greckich, np. 'Agioro-yhrję "z najlepszego rodu’, uraz równie 
rzadkie formy part. praes. med. na -/usvoę, np. &eo-xAv[ievoę, możemy 
stwierdzić, że ogół specyficznie greckich pod względem budowy morfolo­
gicznej członów imion sprowadza się do czterech kategorii tworzonych przy 
pomocy formantów -ai-, -e-, -o-, -i-. Kategorie te, które wszystkie zostały 
skojarzone z tem atam i werbalnymi, omówimy tu  kolejno.

1. Po długiej dyskusji dotyczącej pochodzenia form na -ai- w pierw­
szym członie compositów 4 wydaje się rzeczą pewną, że sam typ morfo­

4 Por. E. FraenkeJ, D ie griecliischen Personennam en. Pawlys Beal-Encyclopadie  
der Olassischen Alterturnswissenschaft. Neue Bearbeitung begonen von G. Wissowa, 
X X X II H albband, g. 1616— 1618; E. Sohwyzer, Griechisclie G ram m atik  I Band, 
1939, s. 441— 446; oraz Tb. K necbt, Geschichte der griecliischen K om posita  vom  T yp  
t eQy)l/j.flQOToę. Zurich 1946.
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logiczny jest pochodzenia nominalnego, a tylko wtórnie został on skoja­
rzony z tem atam i werbalnymi rozszerzonymi przez -a-, tj. z aorystem i fu­
turum . Punktem  wyjścia omawianej kategorii były nomina actionis 
na -rt- występujące w pierwszym członie imion, np. ’Oqti A.o%oę, por. ognę 
'pobudzenie’ od ogvv[xi 'pobudzam’, fut. og-aoj. W dialektach jońsko- 
atyckicli i achajsko-eolskich dawne -rt- przeszło w -ci- (z wyjątkiem po­
zycji po <x), wskutek czego abstrakta werbalne z sufiksem -rt- stały się 
formami na -ot-. Formy te funkcjonujące w pierwszym członie imion łatwo 
mogły się skojarzyć z formami futurum  i aorystu odpowiednich czasowni­
ków. I  tak  np. pie. *dó-ti- 'd a r’ (por. gr. óam-wj 'ts .’, aw. dditi- 'ts .’, 
skr. ddti-nara- 'chętnie dający’, łac. dós, dótis, lit. duotis 'd a r’, ses. blago- 
datb) dało w pierwszym członie imion gr. Amat&eoę, Awot <pgcov formę Amoi-. 
którą skojarzono z formą fut. dcóaco 'dam ’ od czasownika dldcoui 'daję’. 
Podobnie obok imienia hom. Kaort aveiga, o członie pierwszym utworzo­
nym przy pomocy zachowanego tu  sufiksu -rt-, mamy imiona w rodzaju 
Kaaai-(póvr], których pierwszy człon Kaaat- kojarzy się już bezpośrednio 
z aorystem *xdaaaadat 'wyróżniać się’. Pierwszym znów członem imion 
typu IJga^i-fiovkoę, IJga^i-jiohę jest rzeczownik abstrakcyjny Ttga£ię 
'czynność’ z sufiksem -fi- -ot- (por. dełf. 7igdxoę 'obłożony grzywną’), 
mógł on być jednak łatwo skojarzony z aor. ngat-at od at. ngłrrco 'czynię’. 
W ten sposób powstały formy na -at- funkcjonujące jako pierwszy człon 
imion złożonych, które choć pochodzenia nominalnego rozumiane były 
przez mówiących jako tem aty werbalne aorystu lub futurum . Xa podstawie 
analogii do tych starych form członu pierwszego imion zaczęto tworzyć 
formy nowe tego samego typu, który w grece stał się bardzo produ­
ktywny. Wedle więc proporcji dcóaco : AcoaL cpgcor, *xdooao9at : Kaoat-<póvr), 
jigaiai : Tloa^-jrokę zaczęto tworzyć nowe formy członu pierwszego 
od tematów werbalnych, jak np. aor. fikeyai (od fiUnco 'widzę’): BAet/a-ółjpoę, 
aor. agtjai (od agftco 'rządzę’): 'Ag^t-cpdjp, aor. dgxeaat (od agxeco 'pow strzy­
muję’) : ’Agxeatórj/uoę, aor. vtxfjaat (od vtxaco 'zwyciężam’) : Ntxrjat-'dtxoę 
itd. ogółem 74 przykłady członów początkowych imion greckich na -at-.

2. Podobnie jak kategoria członów na -oi-, tak  też i kategorie czło­
nów początkowych na -e- i -o- są pochodzenia nominalnego, a tylko wtórnie 
zostały one skojarzone z tem atam i werbalnymi. Jak  wiadomo, tem aty 
nominalne na -es-1|-os- w pierwszym członie imion greckich przekształciły 
się wskutek zaniku interwokalicznego -s- w formy zakończone na -e- 
lub -o-, np. degaoę 'męstwo’: Osgaś heco;, Oegaó-Xo%o<; obok 'In7io-&egar]ę. 
Tem aty na -es-1[-os- wykazują wokalizm pierwiastka e, podobnie jak te ­
m aty praesentis znacznej ilości czasowników, po zaniku więc wygłoso­
wego -s- niektóre tem aty nominalne na -es-1| -os- zidentyfikowały się 
z tem atam i praesentis na -e||-o utworzonymi od tych samych pierwiastków. 
I tak  np. tem at na -es- j|-os- n. ad ho- 'siła’ ma jako człon końcowy imion
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postać -a&evr]ę, w pierwszym członie jednak występuje on w formie Z&eve- 
lub E&evo-. Imiona te są odwracalne, np. Arj/j,o-a§evrję ale Z&svś-órj^oę 
lub Z&evó drjfioę, Aeco-cs&hrję : Zdsrś Xaoę, Kgati-a&śyr]; : ZOevo-y.gdTrję. 
Dowodzi to, że człony początkowe Z&evs- i Zfiero- na równi z końcowym 
-ofrev7)ę są dawnymi tem atam i na -es- ]j-oh-, po zaniku jednak wygłoso­
wego -s- te człony początkowe zidentyfikowały się z formami tem atu 
praesentis występującymi w 2. os. sg. imper. a&eve, w 2. os. pl. a&ere-re, 
w 1. os. pl. cńłero-per itd. od czasownika o Derm "jestem silny’. Mogły być 
więc one rozumiane przez mówiących jako użyty w pierwszym członie 
imion tem at tego właśnie praesentis. Podobnie obok drugich członów 
imion -#a/b/ę i -(par];, np. 'Ardgo-ddkrję i 1Jqcoto (pdrję, utworzonych od rze­
czowników na -s- n. &aMó; "pęd, szczep’ i cpd{F)oę "światło’, mamy tego 
samego pochodzenia człony początkowe GaZ i &oo- ||cypr. @av-, np. GaZ 
uzTzoę, <Pó) y.oLToc, fPav dauoę, które mogą być pojmowane jako użyte 
w pierwszym członie imion tem aty praesentis czasowników $aJUa> "kwitnę’ 
i (paco "świecę’. Wedle więc proporcji a Oho) : Zdeve-drjpioę łub ZPeró-drjpioę : 
Arjpio-a&errję zaczęto tworzyć imiona od tematów praesentis czasowników 
imiona zakończone w pierwszym członie na -s lub -o a w drugim na -ł/ę, 
np. 7iQE7i(o "odznaczam się’: IJoetce-Zio; : Ev-7iQEnr\ę, ]jA7m  "jestem przed­
miotem troski’: MuM <h]/ioę : dł/po-peAł/ę, /u:vco "wytrzymuję’ : Meve-pia%o; : 
,Em fjLEvr);, nsidw "nakłaniam’ : TIei&ó Xaoę : Aeco-nel{h]ę itd. W wielu wy­
padkach mamy tylko pewne fragmenty tych szeregów form analogicz­
nych. I  tak  wedle proporcji a&hco : ZOnd-ó-rj/io; i Z ‘&evó-dr}juoę powstały 
od tematów praesentis liczne człony początkowe imion zakończone na -e 
lub -o, np. ayco "prowadzę’: ’Aye-Xaoę i ’Ayó-Xaoę, dgyoj "panuję’: 'Agyt-Zm; 
i ’Aoyo-y.odrt];, yjdom "cieszyć się’: Xaigs dr)im; i Xaioo-yJ.fi; itd. ogółem 
23 człony początkowe na -e i 26 na -o. Ich ścisły związek z tem atam i na -ł/ę 
członu końcowego jak również sama oboczność -e\\-o do “wodzi, że ta  kate­
goria morfologiczna jest pochodzenia nominalnego, jakkolwiek pierwsze 
człony imion w rodzaju ’Aye-Xaoę mogły być przez mówiących interpreto­
wane jako formy 2. os. sg. imperativu.

3. Człony początkowe na -ai- skojarzone były z tem atam i czasowni­
ków zawierającymi formatywne -a-, tj. z aorystem i z futurum , tymczasem 
od tematów praesentis tworzono człony początkowe na -e- i -o-. Powstała 
więc tendencja dalszego użycia tematów praesentis w antroponimii. 
Opozycje typu ddoaco : Acool <pqcov mogły nasunąć przypuszczenie, że tu  
formantem pierwszego członu imienia jest samo -<-. Wedle tej proporcji 
od praesens agyco utworzono człon początkowy imienia ’ AnyJ-di]iioę obok 
,Agxś-Xaoę, od %aiQa) : Xaigt-y£vr/ę itd. ogółem 21 członów początko­
wych na -i-.‘

§ 5. Podobnie jak w grece, tak i w słowiańskim rozwój samodzielny 
doprowadził do tworzenia pierwszych członów imion od tematów werbal­
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nych, rozwój ten jednak poszedł w każdej z tych grup językowych innymi 
drogami. Ja k  już wiemy (por. wyżej s. 47—49), antroponimia słowiańska 
odziedziczyła z doby poprzedniej typ imion o schemacie ( in d e c lin a b ile -  
p ie rw ia s te k )  +  n o m en , który wskutek opuszczenia początkowego ele­
m entu nieodmiennego przybrał niekiedy postać p ie rw ia s te k  +  nom en . 
Tymczasem na gruncie prasłowiańskim ustaliła się koniugacja oparta 
na przeciwieństwie tem atu praesentis i tem atu aorystn, który normalnie 
stał się również tematem infinitiyu. Ponieważ zaś pierwiastki w szerokim 
zakresie stały się tym  drugim tematem czasownika, przeto pierwszy człon 
imion typu pierwiastkowego zidentyfikował się formalnie z tematem 
aorystu i infinitivu odpowiednich czasowników, np. poi. Z-dzie + sław, 
scs. inf. detij poi. Nie-da +  mir, scs. dati-, poi. Nie-zna +  wuj, scs. znatij poi. 
Z-by +  gniew, scs. byti-, poi. Na-czę +  mir, scs. na-cęti) poi. Z-ję +  sław, scs. 
jęti itd. W skutek zmiany systemu werbalnego pierwszy człon imion tego 
typu nie był już interpretowany jako pierwiastek, ale jako tem at infini- 
tivu-aorystu, wobec czego w poczuciu mówiących ustaliła się kategoria 
imion z tem atem  werbalnym infinitiyu-aorystu w pierwszym członie. 
Kategoria ta  wykazała na gruncie słowiańskim ogromną produktywność. 
Wedle więc proporcji inf. ps. *deti : imię kontynuowane przez 
poi. Z-dzie +  sław utworzono od inf. ps. *xoteti (scs. xoteti ''chcieć’) imiona 
kontynuowane przez poi. Ghocie-mir, czes. Ghote-slav, Ghote-bor. Bez 
porównania jednak większą prod aktywność wykazały w funkcji pierwszego 
członu imion tem aty infinitiyu-aorystu causativów i iterativów na -i-, 
np. scs. boriti '‘wałczyć’: sch. Bori-slav, Bori-voj, czes. Bofi-slav, Bofi-voj, 
Bofi-hnev, poi. Borzy-sław, Borzy-woj, strus. Bori-słavb-, scs. buditi 'b u ­
dzić’: sch. Budi-mil, Budi-mir, Budi-slav, Budi-voj, czes. Budi-mir, 
Budi-slav, Budi-voj, poi. Budzi-sław, Budzi-woj, strus. Budi-slam,; scs. vra- 
titi 'wrócić’: sch. Yrati-slav, Vrati-mir, czes. Vrati-slav, Yrati-mir, Vrati-voj> 
Yrati-Sir, poi. Wróci-sław, pom. Warci-sław, strus. Yoroti-slam, itd. ogółem 
45 członów początkowych imion z wszystkich języków słowiańskich iden­
tycznych z tem atam i infinitivu-aorystu odpowiednich czasowników.

Typ pierwszych członów na -i dzięki swej sile liczebnej wypierał inne 
typy tematów aorystu-infinitiyu z antroponimii słowiańskiej. I  tak  obok 
starej formy na -e członu początkowego imion poi. Chocie-mir, czes. Ghote- 
slav, Ghote-bor mamy nową formę na -i w imionach czes. Choti-mir, 
Choti-voj, Choti-slav, k tóra musiała powstać pod wypływem imion typu 
czes. Vrati-slav, podobnie także nowrsze poi. Z-dzi +  sław w miejsce star­
szego Z-dzie +  sław i wiele innych.

Dalsza ekspansja członów werbalnych na -i nastąpiła dzięki identycz­
ności fonologicznej tem atu aorystu i form im perativu w koniugacji causa- 
tivów i iteratiyów, por. np. scs. 2. i 3. os. sg. aorystu oraz 2. i 3. os. sg. 
im peratiyu bori, budi, rati, vrati. Form y członów początkowych w rodzaju
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poi. Borzy-, Budzi-, Wróci- będące z pochodzenia tematami aorystu-infini- 
tivu zaczęto pojmować jako formy im peratiyn i na ich wzór wprowadzono 
formy im peratiyn różne już od form aorystu do pierwszego członu wielu 
imion. Wedle więc proporcji imper. mati : Vrati-slav utworzono od imper. (jori 
(inf. goreti 'gorzeć’): stras. Gori-slam,, poi. Gorzy-slaw, czes. Hofi-voj-, od 
imper. d nźi (inf. dnżati 'dzierżeć’): stras. Derźi-slavb, poi. Bzirzy-sław, 
Dzirży-Teraj, czes. I)rźi-slav, Drźi-kraj, Drżi-mir, sch. Drzi-slar, D rżi-mir• 
od imper. stani (inf. stati 'stać’): stras. Stani-m in, Stani-slam, poi. Stani- 
mir, Stani-slaw, czes. Stani-mir, Stani-slav, sch. Stani-mir, Stani-slav, 
Stani-vuTc itd., ogółem 18 członów początkowych imion z wszystkich języ­
ków słowiańskich identycznych z formą im peratiyn a różnych od tem atu 
aorystu-infinitivu danego czasownika.

Xa podstawie analogii do imion zawierających w pierwszym członie 
imperatiyus na -i użyto w funkcji pierwszego członu także formy impera- 
tivu  innego typu, a mianowicie ps. *dadjb ses. dazdb od damb, dati 'dać’, 
por. imię boga stras. Dażb-boga 'daj bogactwo’, imię człowieka stpol. Dadz- 
bog (pisane Dadi-bog z r. 1254) 'ts .’

W staropolskim po wyjściu z użycia aorystu i po zaniku wygłoso­
wego -i w 2. os. sg. im peratiyn formy pierwszego członu na -i w rodzaju 
Budzi-sław, Wroci-sław, Dzirży-Tcraj musiały być pojmowane jako f-ormy
3. os. sg. indic. budzi, wróci, dzirży. Xa wzór więc tak  interpretowanych 
imion wprowadzono do antroponimii formę 3. os. sg. indic. będzie, k tórą 
znajdujemy w pierwszym członie imienia poi. Bądzie-ciech.

§ 6. System antroponimiczny stoi na peryferii systemu językowego 5 
albo mówiąc inaczej zajmuje on stanowisko pośrednie między językiem 
a  systemami symbolów społecznych takich jak godła i herby, ewolucja 
imiennictwa podlega więc odrębnym prawom i musi być badana oddziel­
nie. Rozwój struktury morfologicznej i indoeuropejskich imion złożonych, 
któryśm y tu  w ogólnych zarysach przedstawili, wykazuje nie tylko pewną 
odrębność w stosunku do rozwoju innych dziedzin języka, ale i wyraźną 
ciągłość w organicznym wyłanianiu się nowych formacji ze starych. B u­
dowa imion złożonych różnych języków naszej rodziny wykazuje dużo 
podobieństwa, ćo jest w części wynikiem wspólnego dziedzictwa praindo- 
europejskiego, w części ściśle paralelnego rozwoju różnych języków, w części 
wreszcie wpływu jednych z nich na drugie. Można więc mówić o imionach 
złożonych typu indoeuropejskiego i o ich ewolucji, k tóra w jednych języ­
kach posunęła się dalej, w innych zaś zatrzymała się na stopniu bardziej 
pierwotnym. Tę ogólną ewolucję antroponimii indoeuropejskiej podzielić 
można na cztery okresy.

5 Por. J .  Kuryłowicz, La position linguistigue du nom propre, Onomastica I I / l ,  
s. 1— 14.
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Okres pierwszy obejmuje formowanie się antroponimii praindoeuro­
pejskiej, k tórą omówiliśmy w § 1, a która w imiennictwie epoki historycz­
nej zachowała się jako relikt obejmujący w większości języków około 
30% całości m ateriału (por. tabelę na s. 45). W  tym  okresie imiona zło­
żone pod względem morfologicznym nie różnią się od innych złożeń tonąc 
w ogólnej kategorii compositów, z której wyodrębniała je tylko funkcja 
społeczna. Formowanie się więc kategorii tych imion jest wynikiem ogól­
nego procesu kształtowania się zasad kompozycji. Imiona złożone jednak 
ponieważ są w wielu językach najstarszymi zaświadczonymi compositami, 
a  ponadto zachowały sporo form reliktowych, przeto znacznie rozszerzają 
i precyzują nasze wiadomości o budowie morfologicznej praindoeuropej - 
skich złożeń. Typ ich był bardzo archaiczny, co zdaje się potwierdzać 
dość rozpowszechnione mniemanie, że composita indoeuropejskie powstały 
z różnych typów grup syntaktycznych okresu przedfleksyjnego, które 
zrosły się w jednolite wyrazy wskutek częstego użycia. Można więc po­
wiedzieć, że pierwotnie imiona złożone były tylko częścią compositów, 
a  composita tylko częścią grup syntaktycznych typu przedfleksyjnego. 
W  tych warunkach ustaliły się dość swobodne i ogólnikowe zasady bu­
dowy morfologicznej imion praindoeuropej skich. Imiona te zawierały 
elementy morfologiczne czterech typów, a mianowicie: 1° pierwiastki 
spełniające funkcję członu końcowego złożeń, które w tej pozycji miały 
znaczenie rzeczowników odsłownych; 2° tem aty nominalne wszystkich 
typów morfologicznych, które występowały zarówno w funkcji członu 
pierwszego, jak i końcowego; 3° tem aty liczebników w funkcji członu 
pierwszego; 4° formy nieodmienne (praeyerbia oraz partykuły pytajne 
i przeczące) w funkcji członu pierwszego. Różnica między rzeczownikami 
a przymiotnikami niczym w kompozycji się nie zaznacza, różnica zaś 
między tematami nominalnymi a praeyerbiami była dość płynna, gdyż 
te ostatnie powitały z ferm nominalnych, por. np. skr. su- "dobry5, 
gr. sv- "ts.5 itd. wobec normalnie odmieniającego się przymiotnika het. asus 
(a-aś-śu-uś) "dobry5 z pie. *esu-.

Okres drugi w rozwoju struktury morfologicznej imion indoeuro­
pejskich przypada na epokę różnicowania się dialektycznego prajęzyka 
i wyłaniania się z niego odrębnych grup językowych. Okres ten charaktery­
zuje się olbrzymim rozrostem ilościowym tematów na -o, które w epoce 
historycznej stanowią w poszczególnych językach od 32 do 69% wszyst­
kich członów ich imion złożonych. Proces ten objął systemy antroponi­
miczne całego omawianego obszaru z wyjątkiem może systemu bałtyckiego, 
natom iast inne innowacje tego okresu występują tylko w językach wscho­
dnich (indoirańskie, słowiańskie, bałtyckie, greka), nie znane zaś są bardziej 
archaicznym pod tym  w-zględem zachodnim systemom antroponimicznym, 
a mianowicie celtyckiemu, germańskiemu, iliryjskiemu i trackiemu. W n a j­
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bardziej pełnej i typowej postaci te dalsze zmiany występują na obszarze 
indoirańskim, a zwłaszcza w sanskrycie, którego system antroponimiczny 
jest typowy dla końca okresu drugiego, tak  jak system imiennictwa 
celtyckiego był typowy dla jego początków. W  słowiańskim mamy do 
czynienia w części z innowacjami paralelnymi, w części zaś z wpływem 
scytyjskim, podczas gdy w rozwoju antroponimii bałtyckiej i greckiej 
można się liczyć tylko z pierwszą z tycb ewentualności. Te innowacje 
w językach wschodnich polegają w części na wtórnych przeobrażeniach 
typu imion zawierających pierwiastek, w części zaś na wprowadzeniu do 
antroponimii nominalnych form fleksyjnych, takich jak  przypadki, par- 
ticipia i comparatiwus przymiotników. Wszystkie te innowacje drugiego 
okresu są wynikiem ogólnej zmiany systemu morfologicznego języka. 
Bozrost ilościowy tematów na -o wiąże się ze zwycięstwem tematycznych 
typów nominalnych, przeobrażenia typu pierwiastkowego to skutek zaniku 
poczucia odrębności pierwiastka, wprowadzenie wreszcie do antroponimii 
nominalnych form fleksyjnych wynika z rozbudowy fleksji.

Trzeci etap rozwoju struktury morfologicznej imion złożonych przy­
pada na epokę zupełnej już odrębności poszczególnych grup naszej rodziny. 
W  innowacjach tego etapu biorą udział tylko dwie grupy, grecka i sło­
wiańska, przeprowadzając podobne zmiany w sposób zupełnie od siebie 
niezależny. Bezultatem tych zmian było wprowadzenie tematów werbal­
nych do pierwszego członu imion oraz ustalenie zasad odwracania kolej­
ności członów.

Antroponimia praindoeuropejska posługiwała się pierwiastkami w ro ­
dzaju pie. *dó- cdać’, *gwhen- 'bić5 itd., nie dopuszczała ona jednak tematów 
werbalnych, ich rolę bowiem spełniały właśnie pierwiastki. Z czasem jednak 
pierwiastek przestał być samodzielną kategorią morfologiczną i ich miejsce 
w systemie antroponimicznym musiały zastąpić formacje bardziej ży­
wotne. Już w drugim okresie rozwoju imion złożonych rolę pierwiastków 
objęły w znacznym zakresie imiesłowy, w trzecim okresie natom iast na 
gruncie greckim i słowiańskim obok participiów pojawiły się właściwe 
tem aty werbalne. Paralelizm w rozwoju tych dwóch systemów antroponi- 
micznych jest uderzający, a to głównie dlatego, że te tem aty werbalne 
przybrały w szerokim zakresie postać form 2. os. sg. imperativu tak 
w grece (typ ’Aye-Aaoę), jak i w słowiańskim {Stani-sław). Podobieństwo 
to jednak ogranicza się do rezultatów procesu, nie dotyczy zaś samego 
kierunku jego przebiegu. W grece typ członów na -ai- rozwinął się z da­
wnych tematów nominalnych na -U- wtórnie skojarzonych z aorystem 
i futurum , od tematów zaś na -s wywodzi się typ członów początkowych 
na -b i -o. Greckie typy  werbalne wywodzą się więc ostatecznie z typów 
nominalnych, natom iast werbalne typy  słowiańskie powstały drogą ana­
logii do typu pierwiastkowego. Pierwszy mianowicie złożony już człon
Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 5
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imion typu Z-dzie +  sław stal się wzorem dla wprowadzenia do pierwszego 
członu imion tematÓAv aorystu - i nf initi vu zakończonych na -e (Choeie-mir) 
lub na -i (Bronisław), a te ostatnie kategorie umożliwiły dopiero wpro­
wadzenie do imion w funkcji ich pierwszego członu form im perativu 
na -i (Stani-sław) oraz *-jb (Dadz-bog). Mimo jednak tak  odmiennego 
pochodzenia te nowe formacje mające postać tematów werbalnych n a­
warstwiły się w podobny sposób na stare formy pierwiastkowe w obu 
omawianych systemach antroponimicznych. Na gruncie słowiańskim mia­
nowicie obok form pierwiastkowych członu pierwszego w rodzaju poi. 
Ot-ję +  sław, Z-bro +  sław mamy nowsze Imi-sław, Borzy-sław, a podobnie 
w grece obok imion starszych zawierających w pierwszym członie pier­
wiastek, takich jak ,Ir]-xXrję, TXij-jióXe/A,oę, Evov-bryioz występują formy 
nowsze na -ai skojarzone z aorystem lub futurum  w rodzaju ’Iaat Órjuoę, 
TXf]oi'-uayoę, EvQvai-Xaoę. W  obu więc grupach językowych rozwija się 
wyraźnie proces zastępowania niezrozumiałych już pierwiastków przez 
formy odczuwane jako tem aty werbalne.

Drugie zjawisko dotyczy odwracania kolejności członów7 imion. P ier­
wotnie — jak stwierdziliśmy to poprzednio — imiona złożone były tylko 
częścią ogólnej kategorii compositów, z czasem jednak częściowo wy­
odrębniły się z niej tworząc system pod pewnymi względami samodzielny. 
Główną cechą odróżniającą system ten od ogółu wyrazów złożonych jest 
możność odwracania kolejności członów. W pospolitych wyrazach zło­
żonych kolejność ta  umotywowana, znaczeniowo nie może być zmieniona. 
I  tak  np. gr. axQÓ-noXię zawsze występuje w tej postaci. Inaczej ma się 
sprawa z imionami złożonymi. Motywacja semantyczna nie odgrywa tu 
roli hamulca, ponieważ pierwotne znaczenie etymologiczne imienia szybko 
uległo zapomnieniu, a ono samo stało się tylko odpowiednikiem osoby. 
W  tych wrarunkach, pod naciskiem potrzeby tworzenia, coraz nowych 
imion, we wszystkich omawianych językach indoeuropejskich, ustalił 
się zwyczaj tworzenia nowych imion od starych przez proste odwrócenie 
kolejności ich członów7. Stare imię ma znaczenie, które da się przetłum a­
czyć, np. gr. ’AyaO-dva)o 'dobry mąż’, natom iast imię nowe mechanicznie 
odwrócone zazwyczaj tego znaczenia już nie ma, np. gr. ’ Arbn-ayaBoc. 
Ja k  długo tem aty nominalne wszystkich kategorii morfologicznych mogły 
występować zarówno w funkcji pierwszego, jak i drugiego członu imion, 
tak  długo odwracanie ich nie wywoływało zmiany formy członów. Stan 
taki zachował się przede wszystkim w językach indoirańskich i wr grece 
w odniesieniu do tematów na -i, -o, -a, np. Ma.vTi-y.Xfj' : KXeó-juavnę, 
Aa>QÓ-deoę : @eó-d(OQoę, ’Ayoęa-xXfję : KXs-ayÓQaę. Natomiast: inne typy te­
matów greckich mogą występować tylko w początkowym lub tylko w koń­
cowym członie imion, wobec czego przy ich odwracaniu muszą one zmie­
niać swą formę wedle pewnych stałych proporcji, które tworzą odrębny
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system morfologiczny imiennictwa. System ten przedstawia się w nastę­
pujący sposób w języku greckim. 1° Pierwiastki i rzeczowniki pierwiast­
kowe członu końcowego przeniesione do członu początkowego otrzym ują 
samogłoskę tematyczną -o, np. Aao-ddfiaę : Aa/ió-hię, KXe-dva>Q : ’Avdgo- 
xkrję. Możliwe, że ten typ odpowiedników morfologicznych sięga epoki 
praindoeuropejskiej, gdyż w celtyckim również formacje pierwiastkowe 
członu końcowego (np. -rlx) mają jako odpowiednik tem aty na -o członu 
pierwszego (Bigo-), np. Catu-rix 'król walki’, ale Bigo +  ver-iugus 'm ający 
wielkie jarzmo króla’. 2° Tematy na -s członu końcowego mają jako od­
powiedniki w członie początkowym: formy nominalne na -e {Aso-&śgar]ę : 
Oegae-Ascog), form y, nominalne na -o (Arjfj,o-xXfję : Kk£Ó-dr\y.oę), tem aty 
nominalne na -u (ArfC-dodagc; : 0gaav-xkfję), formę dat. sg. zakończoną 
na -esi CAvał;-dvdr]ę : ’Av&eai-kaoę), tem aty werbalne na -e (Aryjio-/j,śkrję : 
Meke-óg/aog) i wreszcie tem aty werbalne u a -o (Aeco-nsl^rję : IJsi&ó-kaoę). 
Punktem  wyjścia były tn  formy nominalne na -e i -o, w których wygło­
sowe -s znikło w pozycji interwokalicznej, a postać ta  została przeniesiona 
także do pozycji przed spółgłoską. W  ten sposób ustalona proporcja zo­
stała przeniesiona na tem aty werbalne, jak o tym  była mowa już poprze- 
dnio (por. s. 60—61). 3° Formom na -ai- (^= w członie pierwszym
odpowiadają formy na -rrj- (^= *-td-j w członie drugim, np. Aoat-ftsoę 
(ź= *ddti-) : 0eo-dórrję (^= *dsta-).

W  słowiańskim różnorodności form członu początkowego przeciwsta­
wia się monotonia członów końcowych, które wszystkie są tem atam i na -o 
w rodzaju męskim, a tem atam i na -a av rodzaju żeńskim. W skutek tego 
pierwiastkom i tem atom  werbalnym na -i członu początkowego odpowia­
dają tem aty nominalne na -o\-a w członie końcowym, np. poi. Z-bro +  sław 
(ź= *Sh-bor-) i Borzy-sław wobec Sławo-bor *-boro-).

System greckich imion złożonych epoki klasycznej jest szczytem 
rozwoju antroponimii indoeuropejskiej zarówno pod względem ilości czło- 
nów (1015), jak i różnorodności kategorii morfologicznych, do których 
one należą (27). Poziom ten już nigdzie nie został przekroczony, a natom iast 
wszędzie zaznacza się rozkład i upadek, k tóry stanowi czwarte, ostatnie 
stadium ewolucji imiennictwa indoeuropejskiego. Niektóre systemy antro- 
ponimiczne, jak  germański i bałtycki, znamy tylko z tego końcowego 
etapu ich istnienia. Tym okresem upadku nie będziemy się tu  bliżej zaj- 
moAcać, decydujące znaczenie bowiem mają w nim nie tendencje morfolo­
giczne, iecz fonetyczne (zanik wygłosu członów), semantyczne (zupełna 
mechanizacja imion pozbaAyionych już wszelkiego znaęzenia etymolo­
gicznego) i stylistyczne (wybór małej ilości imion przy zapomnieniu reszty 
lub Avybór innego systemu antroponimicznego). W racając jednak do właści­
wego tem atu naszego artykułu możemy stwierdzić, że w poprzednich e ta ­
pach eAyolucji imion złożonych pewną rolę odgrywały także czynniki

5*
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czysto morfologiczne. Sprowadzić je można do trzech ogólnych ten ­
dencji:

1° Imiona dwuczłonowe są dziedziną pod względem morfologicznym 
wyjątkowo archaiczną, arohaiczniejszą nawet od innych typów złożeń. 
Zachowuje ona formacje będące reliktami kategoryj, które przestały być 
produktywne przed tysiącami lat (np. skr. Soma-da-, poi. Z-dzie +  sław). 
Ta reliktowość wyodrębnia imiona złożone z całości systemu morfologicz­
nego, który już znacznie posunął się w rozwoju.

2° W ten sposób wyodrębniony system antroponimiczny rozwija się, 
mimo całego swego konserwatyzmu, pod naciskiem zmienionego już sy­
stemu morfologicznego języka. Zmiany te dotyczą przede wszystkim 
liczebności poszczególnych kategorii 'morfologicznych, czego klasycznym 
przykładem jest rozrost ilościowy tematów na -o funkcjonujących w imien­
nictwie. Innowacja ta  była konsekwencją zwycięstwa typu tematycznego 
w indoeuropejskini systemie morfologicznym.

3° Pod naciskiem zmienionego systemu języka wchodzą do an tro ­
ponimii także nowe kategorie morfologiczne i to stale drogą fałszywej 
z punktu  widzenia historycznego interpretacji imion starych. Mechanika 
tych zmian była następująca. W  epoce przekształcania się grup syntaktycz- 
nych w composita dana kategoria morfologiczna wchodzi do imion zło­
żonych razem z tem atam i, których użyto do ich budowy, i tu  skostniała 
utrzym uje się przez wieki. Tymczasem system języka się przekształca 
i wchodząca w grę kategoria odgrywa w nim już zupełnie inną rolę. 
Wówczas mówiący interpretując stare imiona zaczynają przypisywać 
tkwiącym w nich kategoriom morfologicznym to znaczenie i tę  rolę, jaką 
m ają one w języku im współczesnym. Jes t to szczególnie łatwe dzięki 
temu, że imiona bardzo szybko tracą swe znaczenie etymologiczne. Nowa, 
historycznie fałszywa interpretacja, staje się podstawą derywacji analo­
gicznej wykazującej niekiedy wielką produktywność. Prawie wszystkie 
omówione poprzednio zmiany morfologiczne systemu imion złożonych dają 
się sprowadzić do tego schematu, a w szczególności wprowadzenie do 
antroponimii imiesłowów (s. 50—53) oraz tematów werbalnych (s. 59—63). 
Dzięki tem u typowi zmian ewolucja systemu antroponimicznego jest pod 
względem morfologicznym niezmiernie jednolita i organiczna, nowe k a­
tegorie bowiem stale wyłaniają się ze starych.
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J E E Z Y  K U R Y Ł O W I C Z

O jedności językowej bałtosłowiańskiej

W obrębie rodziny językowej indoeuropejskiej pewne języki, z reguły 
sąsiadujące geograficznie, tworzą ciaśniej sze podgrupy, jak  np. języki 
indyjskie i irańskie, bałtyckie i słowiańskie, italskie i celtyckie, greka 
i ormiański. Ale chociaż różnica s t o p n i a  bliższego pokrewieństwa jest 
dla badacza od razu jasna, obiektywne kryteria mierzenia tego pokrewień­
stwa zdają się być nieuświadamiane lub uświadamiane tylko niejasno.

Wylicza się zwykle wszystkie cechy fonetyczne i gramatyczne oraz 
słownictwo wspólne porównywanym językom, przy czym na dowód 
bliższego pokrewieństwa przytacza się te cechy, które nie powtarzają się 
w innych językach (indoeuropejskich), wspólne zaś rysy znane i skądinąd 
służą tylko za argumenty akcesoryczne, drugorzędne. Tak np. u tra ta  
aspiracji w fonemach bh, dh, gh nie jest dla bałtosłowiańskiego w tym  
stopniu charakterystyczna, co kontynuacja indoeur. r, l, n, m. U tra ta  
aspiracji zachodzi bowiem także i w celtyckim, albańskim, irańskim, 
podczas gdy traktowanie r, l, n , m, ze swoją podwójną wokalizacją, 
niezależną od następującego sonantu (ir : ur, i l : ul, in  : un, im : um), nie 
m a nigdzie analogicznego odpowiednika.

Ten podział na cechy c h a r a k t e r y s t y c z n e  i n i e c h a r a k t e r y -  
s t y c z n e  (banalne) krzyżuje się z innym: rozpatrywane wspólne rysy 
mogą być bądź i n n o w a c j a m i ,  bądź a r c h a i z m a m i .  Przy czym znowu 
na plan pierwszy wysuwają się i n n o w a c j e  jako dowód wspólnoty języ­
kowej realizowanej pozytywnie czy aktywnie. Natom iast wspólne a r­
chaizmy, zaświadczające wspólny brak zmian na odnośnym odcinku sy­
stemu językowego, mają charakter negatywny i wobec tego wartość argu­
mentu tylko dodatkowego.

Różnica między cechami pozytywnymi i negatywnymi wydaje się 
ważna. Przypisywanie argumentom negatywnym samodzielnej wartości 
dowodowej było np. powodem doszukiwania się związku między językiem 
i rasą. Jeśli na przestrzeni wielu wieków ludzie mówiący językami semickimi 
czy językiem chińskim reprezentują z grubsza wciąż ten sam typ antro­
pologiczny, to tylko dlatego, że ani skład antropologiczny ludności się
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zasadniczo nie zmienił, ani język nie został zastąpiony przez inny, należący 
do odrębnej rodziny językowej. Ten bezwład historyczny na obu odcin­
kach wywołuje wrażenie współzależności (korelacji) cech ludzkich nie 
stojących w żadnym związku wewnętrznym: rasy i języka h Samo współ­
istnienie związku takiego nie stwarza. Nie ma związku wewnętrznego 
między Sfinksem i piaskami otaczającej go pustyni egipskiej, chociaż 
istnieją obok siebie od kilkudziesięciu wieków.

Imponujące swą liczbą hasła słownika porównawczego B. Trautm anna 
obejmują zarówno innowacje, jak i archaizmy bałtosłowiańskie. Ale jasne 
jest, że utrzym anie starych wyrazów (np. tak  lub inaczej zmodyfikowa­
nych nazw brata  i siostry) jest słabszym argumentem wspólnoty językowej 
aniżeli wytworzenie wspólnych nazw na pojęcia głowy czy ręki. Zesta­
wienia jak  lit. brólis, sesuo: slow. brat(r)z, sestra można uważać za banalne, 
ponieważ konserwatyzm w dziedzinie nazw pokrewieństwa pozwala na 
identyfikowanie form z dwóch dowolnych języków indoeuropejskich (sło­
wiański: germański, słowiański: łacina itd.). Dlatego też wymienione przez 
Trautm anna w przedmowie archaizmy bałtyckie, jak lit. dantis "ząb’ 
lub senas 's ta ry5, nie są argumentami przemawiającymi za wspólnotą bałto- 
słowiańską, chociaż autor słusznie przyjmuje zanik ich dopiero na gruncie 
odrębności słowiańskiej. Na plan pierwszy wysuwa się tu ta j w y o d r ę b n i a ­
n i e  się j ęzy ko  we Słowiańszczyzny, wyparcie tych wyrazów przez inne, 
również odziedziczone, ale znaczeniowo zmienione: zobz (prawdopodobnie 
'kołek5 albo 'ząb trzonowy5) i stan  (właściwie 'wielki5, por. stór skandy­
nawskie). Podobny jest stosunek np. lit. dievas do slow. bogz (uchodzącego 
za pożyczkę lub kalkę z irańskiego). Odwrotnie np. słowiańskim a r­
chaizmom śujb i lecz odpowiada nowotwór bałtycki *krair(ii)os (lit. 
Tcairias itd.). Wszystkie te archaizmy indoeuropejskie utrzym ane tylko 
w jednej z obu grup są bez samodzielnej wartości dowodowej dla interesu­
jącej nas tu ta j tezy. •

P ak ty  niecharakterystyczne, jak wspólność lub podobieństwo zmian 
fonetycznych i gramatycznych typu banalnego, oraz argumenty natury  
negatywnej, jak utrzym anie bez zmian odziedziczonych cech fonetycznych 
czy gramatycznych, powinny być uwzględnione dopiero w drugiej linii, 
jako uzupełnienie argumentów rozstrzygających, jakimi są w s p ó l n e  i n ­
n o w a c j e  c h a r a k t e r y s t y c z n e .  Schematycznie można to przedsta­
wić tak:

innowacje archaizmy 
charakterystyczne a b
banalne c d

1 W  rzeczywistości współzależność można by udowodnić tylko w wypadku, 
gdyby t a k im  a t a k im  zmianom składu rasowego odpowiadały stale o k r e ś lo n e  zm iany 
system u językowego.
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Z tych czterech rubryk tylko a zawiera argum enty podstawowe dla 
przeprowadzenia dowodu wspólnoty językowej. Dwie iune (b, c) m ają 
niesamodzielną wartość dowodową, zaś d praktycznie jej nie posiada 
(por. np. utrzymanie nazw liczb, pokrewieństwa, zaimków itp .). Zazna­
czyć jednak należy od razu, że podczas gdy dzięki gramatyce porównawczej 
ustalenie innowacji i archaizmów nie nastręcza specjalnych trudności, 
wynurzają się one często, gdy chodzi o odróżnienie zmian charakterystycz­
nych od niecharakterystycznych. Tak np. palatalizacja spółgłosek przez i, 
którą konstatujem y zarówno w bałtyckim jak  i w słowiańskim, jest na 
ogół zjawiskiem dość rozpowszechnionym, więc banalnym. Jednak 
specjalne warunki, w jakich się realizuje, jednakowe konsekwencje morfo­
logiczne, jakie za sobą pociąga, sprawiają, że uznać ją należy za ważną 
izoglosę bałtosłowiańską.

Ale także w obrębie charakterystycznych innowacji (rubryka a) 
doniosłość poszczególnych argumentów nie jest jednakowa. Trudno oczy­
wiście dawać pierwszeństwo ogólnie czy to ewolucji fonetycznej, czy też 
zmianom budowy lub funkcji morfologicznej. Im  bardziej zmiana jest 
specjalna i skomplikowana, tym  bardziej uderzać będzie zgodność między 
wykazującymi ją językami. Najbardziej zaś, zdaniem naszym, charaktery­
styczne są te zmiany, które nie tylko są identyczne w obu językach, ale 
i których pośrednie konsekwencje są identyczne. Mamy tu  na myśli 
przede wszystkim ewolucję prozodyczną (iloczasu, akcentu, intonacji), 
k tóra nie tylko zmieniła wygląd fonetyczny języków bałtyckich i słowiań­
skich (w stosunku do indoeuropejskiego), ale przede wszystkim pociągnęła 
za sobą ważne przesunięcia w budowie morfologicznej wyrazu, równoległe 
a  nawet identyczne w obu grupach. Dotyczą one zarówno słowotwórstwa 
nominalnego i werbalnego jak i wyglądu paradygmatów, słowem central­
nych partii systemu językowego. Na te właśnie zgodności za mało dotych­
czas zwracano uwagi.

Prócz zmian prozodycznych na uwagę zasługują przekształcenia 
w obrębie apofonii stopień pełny : stopień zanikowy, jak usunięcie apofonii 
ax : 9, zmiana Re : R  na Re : R i 2, cechy, które grupa bałtosłowiańska 
dzieli z germańską. Bardzo ciekawą właściwością bałtosłowiańską jest 
powstanie podwójnego stopnia zanikowego do eR (iR  i uR). Bezpośrednie 
lub pośrednie przyczyny fonetyczne powodujące te przesunięcia są równie 
ważne, jak wynikające z nich następstwa morfologiczne.

W  sumie jako argumenty czołowe przemawiające za jednością języ­
kową bałtosłowiańską wysunąłbym następujące zjawiska (ugrupowane 
według rosnącej doniosłości):

I. przekształcenie apofonii stopień pełny : stopień zero-,
II . wytworzenie podwójnej opozycji eR : iR , eR : wR\
2 B  jest symbolem sonantu  (r, l, n, m).
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III . zmiany iloczasowe (powstanie nowych długości);
IV. zmiany akcentowo-intonacyjne.

(Zmiany TI—IV  w związku z ich konsekwencjami morfologicznymi). 
Cecha I  wyznacza bałtosłowiańskiemu pozycję w obrębie odłamu północno- 
europejskiego 3.

Próżnym byłoby pytanie, czy wymienione tu  charakterystyczne in­
nowacje zaszły na gruncie bałtosłowiańskim, czy też „niezależnie" w bał­
tyckim i słowiańskim. Wnioski nasze co do pierwotnej jedności dwóch 
języków opieramy na podstawie izoglos i racjonalnym jest jedynie zapy­
tanie, czy izoglosy te są starsze niż innowacje należące już n o t o r y c z n i e  
do epoki odrębności językowej czy to bałtyckiej, czy też słowiańskiej. 
Ruchomość akcentową paradygmatów nominalnych i werbalnych przy­
pisujemy epoce bałtosłowiańskiej, ponieważ nie znajdujemy żadnych 
zmian specyficznie bałtyckich czy słowiańskich chronologicznie starszych 4.

Wspólnota w sensie identyczności językowej jest pojęciem przesta­
rzałym. Xowe pojęcie wspólnoty nie jest jeszcze wyraźnie zdefiniowane, 
ale wydaje się, że oparte być powinno na charakterystycznych wspólnych 
innoAvacjach poprzedzających, w łańcuchu chronologii względnej, inno­
wacje różnicujące oba języki.

I
Grupa bałtosłowiańska wchodzi w skład języków północnoeuropej- 

skich, do których należy i germański i może także prekursor dzisiejszej 
albańszczyzny (bez względu na to, czy go nazwiemy trackim, czy iliryj- 
skim). Języki te charakteryzuje brak odróżnienia a i o (— a), por. germ. a, 
bałt. a, slow. o, alb. a. Dokładnie te same kontynuanty znajdujemy dla 
indoeur. 9 w zgłosce początkowej: goc. fadar *pdter--, staps =  st.-ind. 
sthiti-, łac. statio-, lats "leniwy’ letan-, st.-w.-niem. slaf "luźny’ ś= sla- 
ja n ; st.-skand, blap, st.-w.-niem. blat 'liść’ germ. blójan 'kw itnąć’; 
alb. daśe "dałem’, dąne (gegijskie) "dar’; Vą (gegijskie), Ve (toskijskie) 
"pozostawiam’ Hadnó Hadnó, por. Vo& *ledó ( =  germ. letan) "zmę­
czyć’. Lit. statau "stawić’, slow. stoję wobec stóti (stati); lit. plakit,, plakti 
"bić, ćwiczyć’: st.-C.-sł. plącę, plakati (sę) ' KÓnropai, y.Aalm, 7ievdeco, dęgreoP) 
może także st.-c.-sł. spon  "płodny, obfity, korzystny’ speti, ind. splnira-; 
slow. głogi wobec gr. yhlr/ec, "końce kłosów’, yk&aaa, ykdaaa "język’. 
Ilość przykładów jest bardzo szczupła.

3 P u n k ty  I— I I I  są niem al dokładną reprodukcją wywodów naszych zamieszczo­
nych w pracy L ’apophonie en indo-europeen W rocław 1956, §§ 24, 26, 35— 39.

N atom iast w punkcie IV  zadowolono się streszczeniem isto tnych punktów  roz­
działu Le balto-slave ogłoszonej w 1952 r. książki L ’accentuation des langues indo-euro- 
peennes.

4 Ale np. działanie „prawa de Saussure’a “ w języku litewskim dokonuje się na 
paradygm atach już ruchomych, jak  rozpoznał sam autor tego prawa.
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Przeciwnie niż w językach południowych (greka, łacina, celtycki) 
9 wewnętrzne wypada na północy. Por. goc. arms 'ram ię’ ś= * armio-; 
st.-skand, arpr 'pług’ *ar9tro--, st.-skand, ancie 'tchnienie, duch’ ź= *an9t--, 
goc. fuli *ppno--, goc. dauJitar 'córka’ *dhug9ter- itd. W st.-c.-sł. 
ramę, radio, p hm , dzśti, w  lit. Irm-ede 'artretyzm , grypa’, arlclas, pllnas, 
dukli jako odpowiedniki form germańskich; dalej lit. temti 'ściemniać się’ 
por. ind. tami-sra- 'ciemność’; vemti 'wymiotować’: ind. vdmiti-, dntis 
'kaczka’: łac. anas, andtisj jenie 'szwagierka (żona brata męża): gr. srdrrjo.

F o n o l o g i c z n i e  rzecz ujm ując nie chodzi w językach północnych 
o zanik samogłoski zredukowanej (a), lecz raczej o b r a k  w o k a l i z a c j i  
spółgłoskowego a w sylabie wewnętrznej. Języki południowe wokalizują 
a (=5s 9 =ś a) jednolicie, nawet na końcu wyrazu, por. gr. -peda, yeve-a. 
W  językach północnych traktowanie jest różne zależnie od pozycji: woka- 
lizacja następuje tylko w zgłosce początkowej wyrazu.

Ostateczną przyczyną braku wokalizmu a w językach północnych 
jest identyfikacja go (tj. g2o, a4o) z o. Bałtycki zachowuje jednakowoż 
różnicę między starą długością 6 i nową długością a pochodzącą z trzech 
źródeł: 1) ?2o, a4ó; 2) og2 czy ogi przed spółgłoską (np. bałt. *statei — lit. 
stóti)-, 3) oRo aR  przed spółgłoską (np. bałt. *maltei — lit. mdlti 'mleć’ 

*molotei). W  samym słowiańskim pewne szczegółowe fakty  zdają się 
wskazywać na starą różnicę d : 6 (A. Yaillant Gramm. comp. d. I. slaves I, 
s. 112), por. różnicę końcówek w dat. sing. vdku  i vblne =  lit. vitkui, 
mlnai z indoeur. -di, -di.

Dysocjacja stosunku ó : 6 na korzyść nowej długości d (skąd 0 : d) 
tłumaczy się skądinąd znanym zjawiskiem zastępowania, w alternacjach 
morfologicznych, długości odziedziczonych przez długości młodsze pocho­
dzące z kontrakcji lub ze wzdłużeń zastępczych. Por. częściowe wyparcie 
stosunku e:r], o:a> przez e:ei, o:ov w grece (novę zam. ncóę). Stosunek 
e : a (ź= Ó) pociąga za sobą, ze swej strony, odnowienie stopnia o do pier­
wotnej długości e, skąd bałtyckie e : a w miejsce e :ó. S tara alternacja 
e : ó dochowuje się pod formą litewską e : uo tylko w małej ilości przykła- 
dów, jak lit. sedźiu, sesti 'siedzieć’: suodźiai 'sadza’; edu, esti 'jeść’: uodas 
'kom ar’ (Trautmann, s. 66) i paru innych, w których związek semantyczny 
między osnową i derywatem zatarł się juz w dobie prehistorycznej. Z dru­
giej strony stosunek e :d zagwarantowany jest jako proceder apofoniczny 
regularny przez opozycje jak lit. ber/u, begti 'biec, uciekać’: boginti 'nieść, 
unosić’; glebiu, glebti 'obejmować’ i (stare iterativum ) glóbiu, glóbti 'otulać, 
okrywać’; replióju, replióti 'pełzać, raczkować’: uź-si-rópti 'wdrapać się’ 
(por. łac. repere)-, sprógstu, sprógti 'pękać’ (łot. spragstu, sprdgt) i łot. spre- 
gdt, stare iterativum  do spregt ( =  sprdgt)-, lit. sedźiu, sedeti 'siedzieć’: 
sodinti 'sadzić’.
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Identyfikacja a i ó w  słowiańskim jest niezależna od brakn różnicy 
między a i 6. Podobne zlanie się obu długości nastąpiło i w celtyckim, 
może nawet w analogicznych warunkach jak w słowiańskim. W celtyckim 
mianowicie ó przechodzi w u w zgłosce niekońcowej, w u w  końcowej, 
stąd ślady różnicy a : 6 na końcu wyrazu. Ts p. st.-irl. tuatha dudy’, mnd 
'kobiety’ -as, firu  'm ężowie’ (voc. plur.) ś=-ós. Por. Thurneysen, 
Handb. d. Altir. 1909, s. 33 i 52. Różnicę znajdujemy również i w grupie 
brytyjskiej, wskazującej ha końcowe -i z -u (pochodzącego z indoeur. -ó? 
np. cymr. ych 'wół’ *uksó).

Przejście 92o, a4o oraz o w o, dalej zanik 9 w sylabie wewnętrznej — 
wszystko to pociągnęło za sobą poważne następstwa apofoniczne w języ­
kach północnych, szczególnie co się tyczy starego stosunku stopień 
pełny : stopień zero. Wchodzą tu  w rachubę:

1) u tra ta  alternacji o (podstawowe): zero;
2) u tra ta  alternacji ó, a, 6 :9 .
Te właściwości północne przesłonięte są częściowo rozwojem nieza­

leżnym, jednak prowadzącym do tych samych rezultatów, jakie konsta­
tujem y w językach południowych, mianowicie jeśli chodzi o 1), podczas 
gdy 2) pozostaje cały czas, także w epoce historycznej, cechą różnicującą 
północ od południa (gdzie stosunek e, a, 6 : a jest na ogół utrzymany).

Wymienione tu  ograniczenia odziedziczonego stopnia zero uwypuklają 
się jeszcze bardziej na tle konserwatywnej tendencji utrzym ania starego 
stosunku ei : i, eu : u , er : r, el : l, en : n, em : m.

Co do g e n e t y c z n e g o  wyjaśnienia u tra ty  alternacji 1) i 2) por. 
LApophonie en indo-europeen, § 24.

1) Jasnych przykładów nieruchomości apofonicznej dla pierwiastków 
z wokalizmem podstawowym o dostarcza germański. Por. naprzód fleksję 
tzw. czasowników* mocnych z wokalizmem podstawowym e:
infinitivus praet. sing. praet. plur. part. pass. indoeur.

goc. steigan staig stigum stigans ■ ei : oi : i
-biudan -baup -budum -budans eu : ou : u
bindan band bundum bundans en : on : n (antekons.)
niman nam numans en : on : n (antewok.)
giban gaf gibans e : o : e
Uatom iast czasowniki z wokalizmem podstawowym o (germ. a) nie

mają formy specjalnej dla stopnia zero:
infinitivus part. pass.

goc. haitan haitans
stautan stautan s
haldan haldans
faran farans
słcaban skabans
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Podobnie dla derywatów na -ti- implikujących w indoeuropejskim 
z reguły stopień zanikowy pierwiastka: goc. ga-j,laihts "pocieszenie’ 
ź= ga-plaihan-, aihts "posiadanie’ ź= aih-, alds "wiek, życie’ ź= alan; st.-skand. 
ferp (ś= *far-ćti-), st.-ang. fyrd faran itd. Że nie chodzi tu  o odziedzi­
czone formy fonetyczne, wynika z utrzym anych nielicznych i izolowanych 
archaizmów, jak goc. ga-faurds "zebranie, rada’ (*furdi- w przeciwieństwie 
do wymienionego *fardi-)j goc. mulda "proch, ziemia’, st.-ang. molde ma- 
lan "mielić’; niem. Siilze "rozczyn soli, rosół’, st.-s. sultia saltan "solić’.

W  bałtosłowiańskim n i e r u c h o m o ś ć  apofoniczna pierwiastków z wo- 
kalizmem o pozostawiła wyraźne ślady. Por. naprzód wokalizm pier­
wiastkowy e:

praesens praeteritum infinitiwus, part. pass. (
lit. veju "ścigać, wić’ vijau vyti, vytas

kemSu "napychać’ kimśau kimśti, kimśtas
kerpit "strzyc’ kirpau kirpti
kremlu "gryść’ krimtau krimsti
lendu "włazić’ lindan l\sti
melżu "doić’ mil&au niilżti
renku "zbierać’ rinkau rinkti
sergu, "chorować’ sirgau sirgti
slenku "pełzać’ slinkau slinkti
telpu "pomieścić się’ tilpau tilpti
trenku "myć’ trinkau trinkti
velku "wlec’ vilkau vilkti
gemu "rodzić się’ gimiau gimti
genu "pędzić’ giniau ginti
'menu' pamiętać, zgadywać’ miniau minii 6

ale
dugu "róść’ dugau augti
kandu "kąsać’ kandau kąsti
malu "mielić’ malau mdlti
baru "gderać’ bariau barti
kalii "wbijać, kuć’ kalaii, kaliau kalii

W słowiańskim konstatujem y apofonię w bljujg, bljbvati "wymioto­
wać’; kljujg, Mjbvati "dziobać’; pljujg , pljbvati; żuję, źbvati (wszędzie stary

6 D eryw aty na -U- urobione od czasowników na -ie/io- z wokalizmem pierw iastko­
wym e w ykazują w szeregu wypadków stopień zero, chociaż infinitivus już go utracił. 
T ak  np. keliii, kelti 'podnosić’: kiltis i kiltis 'pochodzenie’; lisju, liiti 'lać’: lytis 'form a’; 
periu, perti 'kąpać’: pirtis 'łaźnia’; sveriii, sverti 'ważyć’: svirtis 'dźwignia u studni’; 
.ślieju, ślieti 'oprzeć’: Slitis; (pa)velmi, -velti 'chcieć, pozwolić’: viltis 'nadzieja’. Podobnie 
rzecz się ma dla pewnych przym iotników na -to- oderwanych od odpowiednich czasow­
ników jak  girtas 'p ijany ’ gerti, skpstas 'p łynny’ skiesti, tv\rtas 'm ocny’ ś=  tverti. 
'Właściwe particip ia brzm ią już gertas, skiestas, tvertas.
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wokalizm e), natom iast • kuję, konali; suję, sovati "ruszać’ (wokalizm o, 
bez apofonii). W przeciwieństwie do *pelzg, *pblzati-, stelję, stblati-, *serblję, 
*sbrbati "łykać’ (wszędzie stary wokalizm e), czasowniki z wokalizmem o jak 
st.-c.-sł. glagoljg, glagolati "mówić’; Tcolję, klatij borję, brati "walczyć’ nie 
podlegają apofonii. Znajdujemy dalej slow. niblzę, melsti "doić’, ale 
vladę, vlasti "władać’; pbjo, pili, ale poję, peti "śpiewać’ (e £= oi przed 
spółgłoską). Czasówniki plovę, pluti "płynąć’; rovę, ruti "krzyczeć’; slovo, 
sluti "nazywać się’; snovg, snuli (sę) "arrpiorit.EaPai ; trovę, truli ' dvrd(oy.air 
zawdzięczają brak apofonii wokalicznej prastarej zmianie eu ou.

2) Zanik 9 sylaby wewnętrznej nie pociąga za sobą w germańskim 
żadnych konsekwencji, w bałtosłowiańskim wywołuje wzdłużenie za­
stępcze (por. pod III). Innym i słowy tzw. pierwiastki set (typu TeRo, 
stopień zanikowy TRo) albo identyfikują się z tzw. pierwiastkami anit 
(typu TeR, stopień zanikowy T R ), co zachodzi w germańskim, albo wy­
twarzają nowy typ z wokalizmem długim: TeR, T R  (w bałtosłowiańskim). 
To zniesienie różnicy między typami pełnymi zawierającymi sonant, 
TeR(T) i TeRd, wywołuje zmianę stosunku między odpowiednimi typami 
zredukowanymi (bez sonantu), TeT  i Teg (czyli Te). Typ Teo (pierwotny 
stopień zero: To) dostosowuje swą apofonię dó typu TeT  (stopień zero 
TeT), skąd Tez (Te) w miejsce To jako nowy stopień zero, równy stopniowa 
pełnemu

TeR( T) TeR <̂= TeRo TeT  | Te 
T R ( T ) T R  < TRo =  T eT  '' Te (zam. To)

Nieruchomość czy sztywność apofoniczna pierwiastków czasowniko­
wych ze starym wokalizmem długim jest jasna zarówno w germańskim, 
jak i bałtosłowiańskim. Powyżej przytoczone przykłady oboczności 
ax : o są nielicznymi przeżytkami, tłumaczącymi się rozluźnieniem związku 
morfologicznego między osnową i derywatem.

W germańskim brak różnicy między stopniem zero i stopniem pełnym 
w *geian : *gifti- pociąga za sobą identyczność wokalizmu w *sejan "siać’ 
i *seśi- (w miejsce *sadi-) "nasienie’, ponieważ w pierwiastkach z sonantem 
przestaje istnieć różnica między anit i set, np. wr gockim bairan : ga-batirps, 
tairan : ga-taurps (pierwiastki indoeur. *bher wzgl. *dero).

W  germańskim plur. praet. i p a rt’, pass. czasowników mocnych 
z wokalizmem pierwiastkowym e, o (klasa VII) zachowują wokalizm czasu 
teraźniejszego, w jnzeciwieństwie do klas I—V (por. wyżej): goc. ga-saizle- 
pun  "zasnęli’, fai-flokun "opłakiwali’, saians (<= *sejanaz) "zasiany’. Dery­
waty na -li-: goc. manna-seps, st.-w.-niem. s&t "posiew’ *sejan-, goc. 
(ga-)deps, st.-w.-niem. tal "czyn’ \!dhe. Czasowniki pochodne na -nan:
goc. and-letnan "odejść, umrzeć’ itd.

A oto przykłady nieruchomości pierwiastków czasownikowych z wo­
kalizmem e, o, uo w litewskim (1. klasa Leskiena): begu, begau, begti "biec’;
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seduos, sedaus, sestis 'siadać’; śóku, śókau, śókti 'skakać’; puolu, puoliau, pulti 
(wtórny skrót *puolti) 'padać’. Bezokoliczniki deti, seti, stóti, duoti.
W  słowiańskim lezę, lesti\ sekę, *sekti (st.-c.-sł. seśti)-, padę, pasti\ rezę, 
rezati; streeg, strekati 'xEVTeZv’-, mażę, mazali; formy derywowane begngti, 
sSkngti; beźati, sedeti6, te ostatnie kontrastujące z greckim (nr)yvvpi:) 
śjia.y-r)-v, (agnopar.) soin-p-r, (rrjxopar.) erax-p-v itd.

Rozwój równoległy apofonii w irańskim ( i ’apophonie en indo-euro- 
peen, § 27) przynosi dowód ścisłego wewnętrznego związku między za­
nikiem 9 w sylabie środkowej a eliminacją morfologiczną alternacji 
e, 6 : 9 w zgłosce początkowej.

3) Los sonantów aniewokalicznych r, l, n, m był w grupie języków 
północnych inny aniżeli na południu. Tylko na północy odpowiedniki 
antekonsonantyczne i antewokaliczne są jednakowe. Pozwala to przypusz­
czać, że na północy r, l, n, m były fonemami samodzielnymi, różnymi 
od spółgłosek r, l, n, m, nie zaś ich wariantami kombinatorycznymi. W  ję ­
zykach północnych grupa dźwiękowa TBg-o- przeszła przez stadium 
TR-o-, z R  jako fonemem samodzielnym, identycznym z R  grupy TR-to- 
a przeciwstawiającym się s pó ł g ł o s ce  R  w TR-o-.

R  w grupach TRg-o- i TR-to- ma więc jednakowe kontynuanty w hi­
storycznych językach północnoeuropejskich: germ. nr, ul, un, um, bałt. ir, 
il, in, im, słow. w, bl, bn, hm (a także, rzadziej, bałt. ur, ul, un, um, słow. 
7>r, bl, bn, bm), z przejściem sekundarnym m i , bm e  (bn, bm >  ę )  w sło­
wiańskim. Jest to ważna cecha północna w stosunku do południa, gdzie 
TRą-o- daje jednolicie we wszystkich językach TaR-o, podczas gdy 
TĘ-tc-, utrzym ując się zrazu, rozszczepia się na samogłoskę +  spółgłoskę 
(spółgłoskę +  samogłoskę) różnie w zależności od języka (np. r =  gr. ga, 
łac. or, celt. ri, orm. ar) i od sonantu (np. r : n =  gr. o a : a, łac. or : en, 
celt. ri : an). Chodzi więc w grupie południowej o dwa chronologicznie 
różne zjawiska, starsze (wspólne całej grupie) i młodsze (odrębne w każdym 
indywidualnym języku).

Podobnie jak na południu w miejsce odziedziczonego T R - szerzy się 
TaR-, tak  samo w językach północnych spotykamy zamiast T R -: w ger­
mańskim TuR-, w bałtosłowiańskim TiR- (bałt. TiR-, słow. TbR-) — o ile 
chodzi o formacje żywotne. Pierwotnie forma TR-o- była właściwą tylko 
pierwiastkom set (ś= TR9-o-),zsbś lorma TR-o- pierwiastkom anit. Rzeczą 
zasadniczą jest jednak, że innowacja ta  n ie  j e s t  i n d o e u r o p e j s k a  i że 
prototyp *mane-, poprzednik gr. pavfjvai, goc. munan, lit. mineti, słow. 
mmeti, w indoeuropejskim jeszcze nie istniał. Jedynym  prototypem  możli­
wym jest *mne (mn-e), odpowiedniki historyczne zaś polegają na równole­

6 W  niektórych podanych tu  przykładach długa samogłoska jest pochodzenia 
dopiero bałtosłowiańskiego. Podpadły one oczywiście pod schem at apofoniczny długości 
odziedziczonych.



głym, południowym i północnym, przekształceniu tej formy. Oto kilka 
przykładów' bałtosłowiańskich:

Praesens bałtosłow. typu TiRejo- (tzw. typ ind. tudati) zbudowane 
jest na pierwiastkach zarówno anit jak i set. Por. lit. ginu, ginti "bronić’; 
imii, imti "brać’; pinu, p in ti "zaplatać’ *ghen, *{i)em, *pen wobec 
minii, minti "deptać’; pilu, pilti "lać, sypać’ *meno, *peh. Słow. cmg, 
(j)bmę, mbng, pbng, zbmg *ken, *(i)em, *men, *pen, *gem ale dmng, mbng, 
pbrg, tbng,Urg, zbrg *dJiem9, *meng, *sperg, *temg, *terg, *gerg. Aoryst słow. 
na d, typ TiRa : bbra, dera (part. pass. s.-ch. drt, żmudzkie diflas), gbna, 
(j)bma, pbra *bher, *der, *glien, *(i)em, *per, ale stbla, zwa *steh, 
*ghen9. P raeteritum  litewskie na e typu TiRe : gimiaU, giniaU, mi- 
niau *gem *ghen, *men oraz praesentia typu bireti (byreti), mineti-, 
slow. mbneti *me/n, ale pbreti *(s)perg. Podobnie w tem atach nominal­
nych, np. lit. gimine "ród’; ukila  (iśkyla) "wzniesienie’; nuómirulis "epilepsja’; 
Silas "szary, siny’ ś= *gem, *kel, *mer, *ghel; ale dtskiras "oddzielny’; 
gira "napój, kwas’; milinys (obok malinys) "m i o n pdminos "wyczeski 
(lnu itd.)’ 6= *skerg, *gera, *mel9, *meno.

4) Usunięcie odziedziczonego samprasarapa (Re : R ) w językach 
południowoeuropejskich spowodowane zostało drogą morfologiczną przez 
wprowadzenie a po sonancie R (a więc Re : R  Re : Ra), por. Tdapopho- 
nie en indo-europeen, § 20. Na północy dwuznaczność R  (jako stopnia 
zanikowego bądź od eR bądź od Re) usunięta została dopiero po przejściu
r, l, n, m w ur, ul, un, um  wzgl. ir, il, in, im:

bałtosłow. eR : iR  =  Re : Ri.
Stosunek Re : R i utrzym ał się w czasowniku prymarnym lit. bredii, 

bridau, bristi 'brnąć’, słow. bredg, bresti, ale st.-c.-sł. jeszcze neprebndomb 
ea.7iegavToę’, cerk. (ros.) aor. pribnde i poi. brnąć (^= Hrbdngti). Inne przy­
kłady: lit. dreskiii, drćksti "drapać, drzeć’, ale drysku, driksti "rwać się’; 
lit. gridyti "błąkać się’: st.-c.-sł. grądg, gręsti, por. łac. gradior; st.-prus. 
auklipts "ukryty’: gr. y.kśirroy, łac. clepo, goc. hlifan "kraść’; lit. knebenti 
i knabóti "dłubać’ =  knibinti i knyboti-, upięciu, iśplśsti "rozszerzać’: 
splintu, spllsti "rozszerzać się’; lit. trepsiii, trepseti "tupać’: trypiu, trypli 
(z wtórnym wzdłużeniem) "deptać, tratować’. W  słow. hgbkz "lekki’ odpo­
wiadające st.-ind. raghii-, gr. £?.a%v; "mały, nikły’, łac. levis-, st.-c.-sł. mzg 
"wbić’: nofa. Dodać do tego można iterativa typu (T )R iT  obok (T)ReT  
zaświadczające starą alternację (T)ReT  : (T )R iT  w odmianie czasownika- 
osnowy. Tak np. st.-c. (s.-ch.) ugnitati wobec -gnetati ś= gnetg; -gribati : -gre- 
bati (por. też st.-czeskie hrHu, Mbieti "być pochowanym, leżeć’) grebg-,
-plitati : -pletati pieto; -ricati : -rekati rekg.

Młodszym oczywiście sposobem usunięcia dwuznaczności apofonicz- 
nej R  jest odróżnienie eR : iR  od Re : Re (zam. starszego Ri). Por. lit. metii, 
mbsti, part. pass. mestas "rzucać’; podobnie neśu, neśti, neśtas "nieść’;
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vedu, vesti, restas 'wieść’ (samprasaraija *ugh zaświadczone jeszcze w indyj­
skim). Slow. Tcleplję: inf. (stopień- zero) Telepali; Teresę, Tcresati; pleśćg, ple- 
sTeati itd. Stary stosunek utrzym any w piśę, pbsati; pljuję, pljwiati itp.

Wymienione wyżej przekształcenia apofoniczne 1), 3) i 4) dokonały 
się niezależnie na południu i na północy Europy. Trudno natom iast 
rozstrzygnąć, w jakiej mierze dokonały się niezależnie w germańskim 
i bałtosłowiańskim. Tylko usunięcie samprasaraęa musiało się dokonać 
już na gruncie odrębności bałtosłowiańskiej, ponieważ suponuje uprzednie 
przejście R  IR.

I I
Dość liczne i niewątpliwe etymologie dowodzą istnienia w bałtosło­

wiańskim opozycji iR  : uR  odpowiadającej jednolitemu traktowaniu r, l, 
n, m  w pozostałych językach indoeuropejskich. W przedmowie do swego 
słownika (s. Y) Trautm ann słusznie kładzie nacisk na to charakterystyczne 
zjawisko 7, chociaż nie można się zgodzić na wysuniętą przez niego in ter­
pretację: iR  ś= indoeur. eR, uR  ś= indoeur. aR. Otóż skądinąd wiadomo 
(£ ’apophonie en indo-europeen, § 1 i § 9), że przejście e 0 przed sonantem 
należy do najstarszych indoeuropejskich zmian wokalicznych, jakie analiza 
językoznawcza jest w stanie uchwycić. Ponadto zanik względnie „woka- 
lizacja“ samogłosek zredukowanych e, a, będących fonemami samodziel­
nymi, są starsze od zaniku „laryngalnych“ (s>) i tym  samym od rozpadu 
indoeuropejskiej jedności językowej (ibidem, § 19). Właśnie hipoteza 
J .  Schmidta, że grupy fonetyczne gr. na =  łac. or =  germ. ur itd. wy­
wodzą się b e z p o ś r e d n i o  z er, ar a nie z r, ośmieliła niektórych uczonych 
do przypisania opozycji bałtosłowiańskiej iR  : uR  pochodzenia indoeuro- 
pejskiego. Pogląd ten zakorzenił się zresztą przede wszystkim u bałtystów 8. 
Slawiści byli oględniejsi: w Slave commun, 1934, s. 73 i 76 autorowie 
stwierdzają podwójne traktowanie r, l nie wypowiadając się co do starości 
tego zróżnicowania. A w swej Gramm. comp. d. I. slaves, 1950, s. 171 
A. Yaillant wyraża pogląd, z którym  się solidaryzujemy, że występowanie 
ur itd. daje się w* s ł o w i a ń s k i m  stwierdzić z całą pewnością tylko po 
gardłowych (Tc, g, x). W tej też pozycji znajduje się i w b a ł t o s ł o w i a ń s k i m  
najwięcej przykładów na ur, ul, un, um.

Ważnym jest przede wszystkim fakt, że przewaga traktowania pala- 
talnego (iR  itd.) jest nie tylko liczbowa. K ontynuanty ir, il, in, im  poja­
wiają się wbrew hipotezie Endzelina i Trautm anna nawet w apofonii 
bezpośredniej do stopnia o, np. *dhuor-/*dhur- 'drzwi’: słow. dvwi;

, :ność którego niesłusznie zdaniem moim kwestionuje Praenkel w Die balii- 

■ hen 8% • cken, 1950, s. 79.
■1 Endzelin, Slavjano-baltijshije etjudy, 1911, s. 13 i n Lettische Orammatik, 1923, 

59, Pi . również K. Buga w Svietimo darbas, 1921, n r 7/8, s. 33.
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*pont-j*pnt- "droga: słow. poU, ale st.-prus. pintis; *ketuor- j*ketur- "cztery’: 
lit. ketvirlas, ros. cetrertyj; słow. yora: lit. giria "bór’; gr. nófaę: lit. pilis 
"zamek’; *(de)komt-/(de)kmt- "dziesięć, dekada’: lit. deśimt, śimtas; -om/-m 
(końcówka acc. sing.): lit. móter-j, słow. mater-&; itd.

Ponieważ rozszczepienie baltosłowiańskie iR  : uR  uwarunkowane jest 
(zdaniem naszym) przez otoczenie fonetyczne, mianowicie spółgłoskę po­
przedzającą, podane poniżej przykłady uporządkowane są według miejsca 
czy charakteni artykulacyjnego spółgłoski nagłosowej. Przytoczono tu 
jedynie wyrazy figurujące u Trautm anna, co w pewnym stopniu gwaran­
tuje ich starożytność 9.

uR po spółgłosce tylnojęzykowej:
1) słow. *Tcblejb, *icblb)b "klej’: gr. xóM.a, śr.-w.-niem. helan (^= *kaljan) 

"kleić’. Ale może według Kiparskiego (Die gemeinslavischen Lelm- 
wórter aus dem Germanischen, 1934) zapożyczone z germańskiego;

2) lit. kuliii, kulti "młócić’, słow. "kieł’; spokrewnione z lit. Italii
"kuć’ =  st.-c.-sł. Mati (ź= *]colti) "kłuć’;

3) lit. kiilśis f., kulse 'biodro’, kulnas i kulnis 'p ięta’, słow. (bułg.) Mika 
"biodro, udo’, łac. calx, calcis "pięta’;

4) lit. kumpas "krzywy’ spokrewnione z kampas "kąt’, por. łac. campus, 
gr. xdpnrco "zginać’;

5) słow7. *kbmy, *kvmene "pień’ czeskie kmen, spokrewnione z *konn> 
"grudka, kłębek’ itp.;

6) st.-c.-sł. knciji "kowal’, por. cymr. prydydd "poeta’ *qvrtiios *qver 
"czynić’;

7) słow. *kbrjb "korzeń’, ros. korb, cz. ker "krzak’, por. st.-c.-sł. korene, 
spokrewmione z lit. keriu, i kereju, kereti "rozrastać się (o drzewach)’;

8) lit. kur mis, łot. kurmis "kret’, por. st.-ind. hurma- "żółw’;

9 S ta tystyka stosunku iR  : u li zestawiona na pierw iastkach bałtosłowiańskich
słownika T rau tm anna przedstaw ia się następująco:

po tylnojęzykowej (k, g) iR 38 razy, uR 21 razy czyli u R  w 35.6% wypadków
po zębowych (t, d) iR 31 „ uR 7 „ „ uR  „ 18.4%
po wargowych (p, b) iR 24 „ uR 6 „ „ u R  „ 20%
po s iR 5 „ uR 4 „ „ u R  „ 44.4%
po £, i  (słow. s, z) iR 16 „ uR 0 „ „ uR  „ 0%
po m iR 15 „ uR 8 „ „ uR  „ 34.8%
po n iR 2 „ uR 1 „ „ uR  „ 33.3%
po płynnej iR 22 „ uR 6 . „ „ u R  „ 21.4%
po u iR 35 „ uR 3 „ „ uR  „ 7.9%
po i iR 2 „ uR 1 „ uR  „ 33.3%
w nagłosie absolutnym iR 10 „ uR 1 „ „ u R  „ 9%

Razem iR  200 razy u R  58 razy u R  w 22.5% wypadków
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9) słów. *kz>rm 'z przyciętymi uszami’, lit. (z innym przyrostkiem) 
kurcias 'głuchy’: st.-ind. karna- 'z przyciętymi uszami’, awest. karna- 
'głuchy’;

10) lit. kurpe 'trzewik, chodak’, słow. *kvrpja (sch. krplje, poi. dial. 
kierpce), gr. ngrjnlę 'bucik’;

11) słow. *kbrvh 'wół’ (st.-pol. i dial. karw), st.-prus. curwis, pokrewne słow. 
*korva, lit. karve 'krowa’;

12) lit. gulbis m., gulbe 'łabędź5, lot. gulbis, słow. *kzlpb;
13) st.-prus. gulsennin 'ból’, ale lit. gelia, gelti 'boleć’, glista, gllti 'zacząć 

boleć’;
14) lit. gmnulti, gumurti 'gnieść’ (gumulas, gumuras 'bryłka, gałka’ =  

gamalas), ale slow. *źbmę, *zęti;
15) słow. *gbrbb 'garb’, st.-prus. g a r  his (Yocabularium: grabis) 'góra’ 

(w nazwach miejscowych: -garbs)
16) lit. gurklys 'wól, podgardle’, słow. *gbrdlo 'gardło’; z wokalizacją paia- 

talną lot. dzirklis 'Trichter im Fischkorb’, słow. *źbrdlo por. cerk.-sł. 
(ros.) rozopi Seriom 'exclamavit voce’ i ukr. zorlo 'łożysko rzeki’; stopień 
pełny w* lit. gerklć 'gardło’ i słow. *zerdlo: słoweńskie źręlo 'paszcza, 
otchłań’, st.-cz. źfiedlo 'źródło’, st.-ros. zer eto 'ujście’. Pierw. *gen> 
'chłonąć, połykać’ jak w gr. fidgadgor, dial. ^egeOgor 'otchłań’;

17) słow. *gbrm 'ognisko’: łac. fornus 'piec’, st.-ind. ghrnd- 'upał’;
18) słow. gbrstb 'garść’ 6= *gbrtati 'zgarniać’, łot. giirste 'Flachsknocke’;
3 9) st.-prus. poskulit 'napominać’, pokrewne lit. skeliu, skeleti 'być dłużnym’,

skola 'dług’, skjlu, skilti 'zadłużyć się’, goc. skal, skulan 'być winnym, 
musieć’;

20) żm. skurbti 'być w nędzy’, nuskurbęs 'zabiedzony’, skurbe 'zm artwie­
nie’, st.-c.-sł. sknbb 'dllyuę, l in r \ , s.-ch. skrb 'cura’, ros. skorbb 
'zmartwienie’ — spokrewnione ze słow. *ścbrbb, ścbrba 'szczerba, wcię­
cie’, łot. śUirba 'szczelina’, por. st.-w.-n. scirbi 'skorupa’, st.-ang. 
sceorfan 'gryźć’;

21) lit. skurdiis 'nędzny, lichy’, apskurdęs i sus kurde s 'zm arniały’, nuskur- 
dęs 'wynędzniały, obdarty’, wsch.-lit. skurstu, skursti 'żyć w nędzy’ — 
spokrewnione z lit. skerdźiu, skersti 'zakłuć (świnię)’, skórd&iu, skerdeti 
'pękać (o skórze)’, jshirdusios, s u skirdu s i o s S (r a n k os, kójos)-, st.-prus. 
scurdis.
Inne przykłady z k, g naglosowym por. Berneker pod kolbb, kbrk«,

kbrrna, kzrsb, kortzka, gidko, gar cg, gurdb, gbrtanb (prawdopodobnie ten
sam pierwiastek co w *gbrdlo).

Po zwartych zębowych:

22) lit. tiilpinti obok talplnti 'zrobić miejsce’ telpu, tifpti 'pomieścić się’, 
por. irl. tattaim',

6*



23) lit. tulztu, tuliti 'rozmi ękać’, patulźgs 'podmokły, przesiąknięty’ obok 
lit. iMilztii, iśtilźti 'przemakać’ i przech. %telźiu, itelźti 'namoczyć, za­
lewać’ (sł. *tblstb 'na^ćę’?);

24) lit. \tumpas 'rozpęd, rozmach’ i \tampas 'napięcie, wysiłek’ tempiu, 
tempti (iterat. tampaU, tampyti) 'naciągać, napinać’ oraz timpstii, 
timpti 'przeciągać się’;

25) lot. tumsta, tumt 'ściemniać się’, tirnisa obok timsa 'ciemność’, tumśs 
'ciemny’, lit. ma tamsa i tamsus (^= temsta, łemti 'ściemniać się’);

26) lit. duriu, durti 'kłuć’ =  lot. duru, durt obok żm. deru, dirti 'odzierać, 
rozdzierać’;

27) lit. durniu, dumti 'dąć’, st.-c.-sl. dmig, dgti;
28) lit. stulpas, stulbas 'słup’ =  sl. *stblpb, *stblbb, z czym zestawia się 

lot. stiilbs 'oszołomiony, zaskoczony; słup’, lit. stalbuoiis 'zatrzymać 
się’ i lot. stilbs 'przedramię’.

Po zwartych wargo wy cii:

29) sł. *pbrxb, pbrxb, w ros. porchafo 'fruwać’, perchotb 'łupież’, ukr. per- 
chaty, pórchaty 'rozproszyć się’, perchkyj =  porchkyj 'kruchy’ (ros. 
pórchlyj);

30) lit. buriu, burti 'wróżyć’: gr. <pdo/M:ixov('!);
31) lit. burna 'u sta’, lot. purns, pum a  'pysk, ryło’, bułg. birna 'warga’, 

por. orm. beran 'u s ta ’;
32) lit. burzdus 'żwawy’, sł. *bbrz(d)b 'szybki’;
33) lit. spurgas 'pączek’, spiirga 'szyszka (chmielu)’ sprógstu, sprógti 

'pękać’, sprdga, sprageti 'trzeszczeć’, por. st.-ind. sphurja-, awest. 
fra-sparoya-, gr. aojiagayoę;

34) st.-prus. spurglis 'wróbel’ obok spergla-wanagis 'krogulec’.

Po *:
35) st.-c.-sł. Shljg, salati 'posyłać’, por. goc. saljan 'ofiarować’;
36) lit. siuneiu, siysti 'posyłać’, lot. sictu, sutit, por. goc. sandjan 'posyłać’, 

st.-w.-niem. sind 'droga’ =  st.-irl. set-,
37) lit. sunkiii, sunkti 'wyciskać, cedzić, filtrować’, lot. sucu, sukt 'ssać’ 

(iterat. sukdl) senka, sekti 'wysychać, opadać (woda)', st.-c.-sł. 
isękngti , caus. isgeiti ’̂ rjodvru,-

38) lit. surbiii, surbti 'głośno wciągać w usta (płyn)’, ale sl. *serbljg, 
serbati.

Po m, n:
39) lit. (su)muldyti 'tłuc, rozbijać’ wobec molu, mdlti 'mielić’, miltai 

'm ąka’;
40) lit. mulkis 'głupiec’ =  lot. mulk'is, st.-ind. rnurkhd-, dor. ź= *mldk-;

84 XVI
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41) st.-c.-sł. m lm iji 'błyskawica’, por. st.-prus. mealde, cymr. mellt 'fulgur’ 
(4= *meldna), st.-skand. Migllnir 'm łot Tora’ (ź= *mellunir)-,

42) lit. mulvas 'czerwonawy, żółtawy’ =  łac. mulleus *mulue\os (?), 
łit. mulsta, multi 'zabrudzić się’;

43) st.-c.-sł. ma ne (dat.), imnojg (instr.), żm. rniin, munim, ATSch.-łot. 
mun (dat.);

44) st.-c.-sł. mmogb 'noMę, por. goc. manags, irl. menicc 'częsty’, lit. 
minia 'mnogość’;

45) sł. WM-gati (poi. mrugać, ros. morgdtb), lit. murgai, łot. murgi 'p rzy­
widzenia’, ale lit. mirga, mirgeti 'pobłyskiwać, lśnić się’;

46) lit. smiirgas, smurglis 'sopel u nosa’, sł. *s///ar/ca;
47) st.-c.-sł. (ros.) nyrjati 'zanurzać się’, caus. poi. nurzyć, ukr. nuryty 

'zanurzać’ wobec lit. neriuos, nórtis 'zanurzać się, nurkować’, apnjrii, 
-nirti 'zanurzać się’, st.-c.-sł. vmwg, vmreti 'nagsiodńecrdai.

Po l, r:
48) st.-prus. lun/cis 'k ą t’, lit. lunkausis 'nulenktomis ausimis’, łot. lunkans 

'giętki, gibki’ wobec lit. lenkiu, lenkti 'giąć; chylić’, linkstu, linkti 
'zginać się’;

49) lit. slunkius obok simka i sianka m. f. 'leniuch, próżniak’ ź= slenku, 
slinkti;

50) lit. grumii, grumeti 'grzmieć’ wobec sł. *grbm,eti;
51) lit. grumulas 'grudka ziemi’ itd. =  gramantas; gramatas 'kupa, zbiór’;
52) lit. rumbas 'karb, szrama’, ale lot. ruobs (6= *rambas) 'nacięcie’ obok 

lit. rembeti 'zabliźnić się’;
53) łot. trudu, trudet 'rozpadać się, rozkładać się’, ale lit. trandeju, tran- 

deti i tróndu, trendeti 'być toczonym przez mole lub robaki, butwieć, 
próchnieć’.

Po i (u, i)-
54) lit. urkia, urkti 'warczeć’, ale verkiu, verkti 'płakać’, pramrkstu, 

-virkti 'rozpłakać się’, sł. *vbróati 'warczeć’;
55) st.-prus. urminan 'czerwony’ =  wormyan i warmun, lit. varmas 'kom ar’: 

st.-ros. vermije (sł. *Vbrmbje) 'owady’, ukr. vermjanyj 'czerwony’;
56) st.-c.-sł. (ros.) dovblbm 'zadowolony, dostateczny’, st.-c.-sł. veljg, 

veleti '/3ovkeveo&ai, dśhur, xsksvsiv, smrdaasir, M ym ’; volja 'dći.rjya, 
£vóoxta, łit. pavelmi 'chcieć, pozwolić’, nilmos 'mam nadzieję’;

57) łot. jumis 'podwójny (bliźniaczy) owoc lub kłos’, indoir. yama- 'bliź­
niak’, śr.-irl. emuin 'bliźniak’.

W  nagłosie:
58) lit. iingstu, ungti 'skomleć’, ale (z różnicą zarówno wokalizmu jak 

i spółgłoski) sł. *ęćg, ęcati 'jęczeć’; por. gr. 6yxdopai 'krzyczeć (o ośle)’, 
łac. uncare (o niedźwiedziu), alb. angoj 'stękać, skarżyć się’, irl. ong 
'jęk ’, śr.-d.-niem. anken 'jęczeć’.
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Nie uwzględniono tu  form jak lit. bumbulas, słow. bgbbljb, lit. burbti 
i birbti, słow. *bhrboU, lit. kurkti, słow. *kbrkngti, lit. murmeti, słow. 
*rmrmbrati itd. (Traut-mann, op. cit., s. 39, 145, 190), których wokalizm 
nie przedstawia starego stopnia zero, lecz jest raczej pochodzenia ono- 
matopeicznego.

W ypada tn  skorygować opinię tegoż autora odnośnie do form sło­
wiańskich vb/vg (s. 69) i sbfsg (s. 249—250). Form y vb i Sb (przyimki 
i przedrostki) n ie  są b y n a j m n i e j  s t a r y m  s t o p n i e m  zero  do (v)g, 
sg występujących w złożeniach nominalnych. W  wypadku zarówno vi>: 
(v)g jak Sb : sg jednolita pierwotnie forma dźwiękowa, o wartości przy­
słówkowej, rozszczepiła się w słowiańskim zgodnie z warunkami fonetycz­
nymi swego użycia.

Złożenia n o m i n a l n e  odziedziczone były z indoeuropejskiego. P rzy­
słówek pełniący funkcję pierwszego członu złożeń podlega normalnie fo­
netyce wewnątrz^wyraz owej. Bez względu na to, czy starą formą było 
on-, son- (ź= som-), czy też un- (ź= n), sun (ś= sn), odpowiednikami sło­
wiańskimi ac e w n ą t  r z w y r a z o w y m i mogły być tylko (v)g-, sg-. Zrośnię­
cie się przysłówków z c z a s o w n i k i e m  o s o b o w y m  jest natom iast zja­
wiskiem późnym i należy już do poszczególnych języków indo-eur. We for­
mach vb, Sb konstatujem y traktowanie fonetyczne Acłaściwe k o ń c o w i  
w y r a z u ,  por. vblk-b (ś=-on), t-b (t-on), syn-b (-un) itd. Form y Vb, Sb Aveszły 
w złożenie z czasownikiem osobowym dopiero po redukcji wygłosu. 
Zrozumiałe jest, że derywaty nominalne urobione od czasownikÓAC złożo­
nych przejmowały formę zredukowaną przedrostka werbalnego, Acięc 
np. sbmbrtb (zam. *sg-mbrtb). Formy z przedrostkiem pełnym tg-, sg-, 
chociaż dość liczne i odczuwane jako złożenia, są już zasadniczo typem 
morfologicznym martwym.

Traktowanie końcowe widoczne jest też w przyimku lcb(Jcbn), d o k ł a ­
d n y m  odpowiedniku st.-ind. kam, awest. kąm (Trautmann, s. 145, niesłu­
sznie przyjmuje starą apofonię *kom : kam).

Powyżej podana sucha statystyka przykładów z  i + sonans i u  +  sonans 
nie zdaje się na pierwszy rzut oka sprzyjać poglądowi, że barwę u av  uli 
przypisać należy poprzedzającej tylnojęzykowej. Tylnojęzykowe zajmują 
miejsce po s i ledwie przewyższają m, n, i, chociaż można by nie bez słusz­
ności zauważyć, że nader nikła liczba połączeń typu seR (9), neJi (3), 
ieR  (3) pomniejsza siłę doAvodową odnośnych odsetek. Przede A\rszystkim 
jednak niejeden z przytoczonych przykładów jest wątpliwy chociażby 
z przyczyn fonetycznych. Zarówno w litewskim jak i av łotewskim należy 
się liczyć z formami d i a l e k t y c z n y m i :  grupy -un-, -um- mogą reprezen- 
toAvać traktOAvanie dialektyczne (wschodnie) starych -om-, -am-. Por. 
nr 4, 14, 24, 25, 37, 49, 51, 52, 53, 57, 58. Zestawienie siunciu 'posyłać’: 
siauciu 'przesiewać’ wydaje się uzasadnione: chodziłoby więc o pierwotny
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pierwiastek *seut. W słowiańskim połączenia i -si-, które mieszają się 
zawsze w grupie południowej i wschodniej, nie są czasem odróżniane nawet 
w języku polskim (np. długi *dbh/a, dług ź= *daZr/a). P rototyp słowiański 
7,1 jest więc wątpliwy w wypadku nr 23, 28 lub 41. W samym cerkiewno - 
słowiańskim słabe jery a i a często alternowały w zależności od palatałności 
i niepalatalności samogłoski następnej sylaby. P rototyp z a przyjęty pod 
nr 43, 44 jest więc wątpliwy. Ponadto niektóre etymologie przyjęte przez 
Trautm anna są dosyć niepewne (nr 30, 35, 36), w innych o d z i e d z i c z o n a  
alternacja eB/uB, oB/uB, iB juB  wydaje się nieprawdopodobna (nr 29 
pbrxb : pz>rxb%, nr 34 spergla- : spurglis; nr 55 wormyan : urmin). Słow. 
nyrjati (nr 47) ma się do mrę tak  jak poi. -pycłiać do pchać *pbxati, 
a doTbleti (nr 56), o ile zawiera stare a, może według samego Trautm anna 
wywodzić się z *rale- '*ule- (por. stind. urdna-).

Najlepszą gwarancją odziedziczonej barwy uB  jest w słowiańskim 
poprzedzająca tylnojęzykowa (k, g, x), poprzedzająca palatalna (ć, z, S) 
jest natom iast pewnym świadectwem starego iR . f

Po powyższych odciągnięciach odsetek uB  z poprzedzającą tylno­
językową urasta do przeszło 50 % Wszystkich przykładów z uB. Ale jasnym 
jest, że sama statystyka nie może tn  przynieść wyjaśnienia ostatecznego, 
tj. rozwiązania problemu pochodzenia typu uB, którego starożytność wy­
daje się niezbita.

Twierdzimy, że bałtosłow. uB  jest f o n e t y c z n ą  kontynuacją B  po 
tylnojęzykowych k, g, słc. Przejście Ę  w uB  po tylnojęzykowych, w iB  po 
wszystkich innych spółgłoskach, dokonało się po ogólnej palatalizacji 
spółgłosek jotacyzoAranyeh (spółgłoska +  i), k tóra zmieniła pozycję fono- 
logiczną tylnojęzykowych w stosunku do wszystkich innych elementów 
spółgłoskowych.

Slawiści i bałtyści przyjmowali dotychczas zgodnie, każdy w swoim 
zakresie, palatalizację wszystkich spółgłosek w zetknięciu z następują­
cym i. Ale n ikt nie doszukiwał się w tym  bardzo starej i ważnej izoglosy 
bałtosłowiańskiej. Jest to w pewnej mierze zrozumiałe, jeśli uwzględnić 
heterogeniczność kontynuantów litewskich i słowiańskich. O ile wywo­
dzimy słow. ś, &, c b e z p o ś r e d n i o  z si, zi i xi, gi, ki, tj. przepuszczamy 
stadium fonologiczne p o d s t a w o w e ,  stadium opozycji s : s', z : z', g : g', 
1c : Tc', której dalszy rozwój (z', g' ź itd.) jest stadium s e k u n d a r n y m ,  
różniącym się zasadniczo od poprzedniego, pozbawiamy się możności 
porównania stadium pierwotnego z współczesnym stanem liteA\skim: 
s', g', ¥  itd. 10

10 Z drugiej strony ortografia litewska, notująca palatalność spółgłoski przez i przed 
samogłoską ty lną, może wywołać fałszywe wrażenie, że i pierwotne utrzym ało się, zaś 
miękkość spółgłoski jest tylko w ariantem  kom binatorycznym  jej wymowy normalnej 
(twardej).
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Proces fonologiczny palatalizacji, zarówno słowiańskiej jak i bał­
tyckiej, należy rozłożyć na fazy relewantne. Wielką pomocą w tym  wzglę­
dzie jest konfrontacja litewskiego z łotewskim. Zdaje się nie ulegać w ątpli­
wości, że w prabałtyckim  istniała seria spółgłosek palatalnych mająca 
o d r ę b n o ś ć  f o n o ło g i c z n ą .  Podczas gdy litewski utrzym uje je na ogół 
bez zmian, modyfikując co najwyżej t', d' w ć(i), d&(i) (w północno-zach. 
Żmudzi t', d' utrzym ują się wewnątrz wyrazu), łotewski posunął się dalej, 
zmieniając odziedziczone artykulacje palatałne, czasem w sposób żywo 
przypominający ewolucję słowiańską:

cibciłt. litewski łotewski prasłow,
V Ti’ c ó
9' 9' dz &
V G(i) ś 11 V 12
d' dź(i) & d' 13
s' s' ś ś
V' p ' 14 pl’ 18 pl'
b' V 44 bV15 bl'
V' v' 14 pZ'38 vl'
to' to' 14 ml' 35 ml'
n' n' n' n'
V V V V
r' r' r' r'

W tórna palatabzacja spółgłosek litewskich' przed samogłoskami prze­
dnimi i, y, e, e, ie, ei, i, ę jest zjawiskiem bardzo późnym, nie mającym 
związku z palatalizacją bałtycką. Chodzi tu  zapewne o wpływ sąsiednich 
języków" słowiańskich (białoruski, polski). Bóżnica chronologiczna między 
tym i dwoma zmiękczeniami jest jasna jfe, t'i, d'e, d'i ale c{i), dS(i)/, co 
zwalnia nas od analizy stanu litewszczyzny współczesnej.

Nic nie zdaje się więc stać na przeszkodzie, hipotezie palatalizacji 
b a ł t o s ł o w i a ń s k i e j  spółgłosek jotacyzowanych, wytwarzającej autono­
miczne fonemy palatałne. Ale pozostaje jeszcze do zbadania, czy zasięg 
i warunki palatalizacji mogą być uważane za identyczne w tych dwóch 
grupach językowych tak  bliskich sobie.

Pałatalizacja fonołogiczną przez następujące i jest rezultatem  zaniku 
częściowego lub całkowitego joty stojącej po spółgłosce. W wypadku zaniku

11 Podobnie w st.-prus.: schuwikis „szewc“ .
12 K ontynuow ane różnie w grupach, dialektycznych (południowej, wschodniej, 

zachodniej).
13 P . uwaga 12.
14 Rozłożenie w tórne na spółgłoskę wargową -f- i  w nagłosie (pjauti itp .).
15 W  nagłosie.
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częściowego (tj. przed niektórymi tylko samogłoskami) opozycja t w a r d a :  
m i ę k k a  rozciąga się zwykle na wszystkie miejsca artykulacji (na wszystkie 
spółgłoski). Odwrotnie, zanik całkowity i postkonsonantycznego (tj. zanik 
przed wszystkimi samogłoskami) daje jako rezultat przeciwstawność 
t w a r d a :  m i ę k k a  tylko dla niektórych miejsc artykulacyjnych (zwykle 
tylko dla tylnojęzykowych). Przykład na pierwszy wypadek: palatalizacja 
bałtosłowiańska, o której mowa niżej. Przykład na drugi wypadek: pala- 
talizacja staroangielska, polegająca na kompletnym zaniku i postkonso­
nantycznego a dająca w efekcie przeciwstawność t w a r d a :  m i ę k k a  tylko 
dla le, g, sic. Zasadnicza różnica tych dwóch typów palatalizacji leży w stre­
fie neutralizacyjnej, niezbędnej dla istnienia opozycji fonologicznej 
t w a r d a :  m i ę k k a .  Strefę tą  stanowi bądź wokalizm następujący (np. e), 
bądź miejsca artykulacyjne spółgłosek (np. wszystkie artykulacje z wy- 
j ątkiem tylnoj ęzykowej).

Otóż faktem jest, że w bałtyckim i postkonsonantyczne znikło bez  
ś l a d u  przed e, podczas gdy przed a, o, ■d spalatalizowalo ono poprzedza­
jącą spółgłoskę (przed i w wyrazach odziedziczonych i nie mogło wystę­
pować). Odnośne alternacje istnieją do dziś we fleksji litewskiej. Mamy 
do vyras "mąż’: voc. sing. vyre, ale do sveóias "gość’: svete (dziś forma dia­
lektyczna zam. svetp), a do vólnias "diabeł’: velne. Do pilnas "pełny’ 
nom. plnr. brzmi pilni, pilnieji, dat. plur. pilniems, ale do tuśeias "pusty’ 
odpowiednie formy są: tuśti, tuśtieji, tuśtiems. Typowi twardemu lielcu 
"zostawiam’, 2. os. Helci, forma zwrotna lieMes, odpowiada typ miękki 
verćiii "przewracam’, vertl, verties, i leidźiu "puszczam’, lei,di, leidiesj po­
dobnie w trybie przyzwalającym te-lielcie ale te-vertie. Stopień wyższy 
sald-es-nis od saldiis "słodki’ zawiera stary przyrostek -ies-. W part. praet. 
mdtęs, gen. maćiusio (wobec vedęs, nedusio) musimy również przyjąć zanik 
i  przed e ie.

W ydaje się zrazu, że rozwój bałtycki jest różny od słowiańskiego 
Traktowanie słowiańskie grup typu Tie (=^ T'e) jest równoległe do trak to ­
wania Tio (=Ś! T o  =& Te) czy też Tin  (=^ T u  T i). Ale stan historyczny 
słowiańskiego jest wtórny. Już jnzed epoką najstarszych tekstów spół­
głoski palatalne zmodyfikowały następujące po nich samogłoski tylne: 
Th Tb, T y  T i ,  To Te, T a  =ś Te. W  ten sposób połączenie 
T e  nie istniejące w systemie fonologicznym bałtosłowiańskim (ponieważ 
Tie przeszło w Te a nie wr Te), pojawia się w słowiańskim. Co więcej T i,  
które w żadnym wypadku nie może wywodzić się z indoeur. T u  (ponieważ 
tego rodzaju grupy tam  nie istniały), również staje się dopuszczalne w sło­

16 W żmudzkim miękkość zatraca się nawet przed e wtórnym pochodzącym z a. 
Lit. jaućiai 'woły’: żm. jdutei, dat. jauciams : jdutems; lit. medźiai 'drzewa’: żm. medei, 
dat. medżiams : mhdems.
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wiańskim, por. acc. sing. masc. bergstb, nom. sing. fem. bergśti, odpowie­
dniki lit. -antj, -anti (indoeur. -ont-m, -ont-i).

Xa skutek powyższego alternacja spółgłoskowa bałtosłow. T  -f- sa­
mogłoska tylna: Te, kontynuowana do dziś w litewskim, zniesiona zostaje 
w słowiańskim, gdzie znajdujemy np. ćeśg : óeśen> (a nie *ceseU), klepl'g: 
Llepl'etb (a nie *Mepetb), kłopot’g : klopofeta (a nie *JclopoteU) itp. Skoro 
tylko kombinacja T'e stała się dopuszczalna, T  zostało tu  automatycznie 
zastąpione przez T', ponieważ było tylko fonologiczną nam iastką T' 
przed e 17.

Stan historyczny słowiański nie sprzeciwia się tvięc hipotezie pala- 
talizacji bałtosłowiańskiej opartej o zmianę Tie Te (z twardym T). 
Hipotezę taką zalecają natom iast z jednej strony fakty litewskie, z dru­
giej zaś względy ogólnofonetyczne. Przy tym  założeniu system spół­
głoskowy bałtosłowiański oparty byłby przede wszystkim o przeciwstaw- 
ność t w a r d e  : mi ękk i e :
seria niepalatalna: k g t d s (z)18 ś 19£20p b v m n l r;
seria palatalna: k' g' tf df s' §' z' p' b' v' m' n' l' r'.

Punktem  istotnym  jest starożytność kontrastu fonologicznego
t w a r d a  : m i ę k k a .  Wytworzył się on zdaniem naszym p r z e d  przejściem
B  w iR  (R =  r, l, n, m).

Ważną dla naszych celów jest pozycja tylno językowych ]c, g w obrębie 
tego systemu. Na ogól wymienione tu  spółgłoski były twarde lub miękkie 
przed samogłoskami tylnymi, tylko twarde przed e, i i przed spółgłoską. 
Otóż tylno językowe zajmowały pozycję odrębną. Przed samogłoskami e, i 
były one dokładnie tak  samo palatalne jak  ich formy pierwotnie jotacyzo- 
wane. Znaną jest rzeczą, że szczególnie tylnojęzykowe są -wrażliwe na 
oddziaływanie następującej samogłoski przedniojęzykowej. I tak  np. w ję­
zykach romańskich lub w szwedzkim i palatalizuje wszystkie spółgłoski, 
ale działanie e, t i innych samogłosek szeregu przedniego ograniczone jest 
tylko do welarnych.

Po uwzględnieniu tej korektury wygląd systemu spółgłoskowego 
bałtosłowiańskiego przedstawiałby się następująco:

opozycja T  (przed wszystkimi samogłoskami oraz przed spółgłoską): 
T' (tylko przed samogłoskami tylnymi) dla t, d, s (z), ś (ź= k), £ i^=g), 
p, b, v, m, n, l, r;

17 Podobną repartycję spotykam y też w połabskim (u tra ta  miękkości przed sam o­
głoską przednią, przed spółgłoską i na końcu wyrazu) —  oraz w japońskim  (T  i T ' przed 
a, o, u, ale tylko Te, Ti). Por. Trubetzkoy Grundzuge der Phonologie, s. 92— 93 i Pola- 
bische Studien, s. 134.

18 W arian ta kom binatoryczna s przed zw artą dźwięczną.
19 K ontynuacja indoeur. k.
20 K ontynuacja indoeur. g(h).
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opozycja k, g (przed samogłoskami tylnymi oraz przed spółgłoską): 
Tc', g' (przed wszystkimi samogłoskami).

Taka repartycja welarnych zaświadczona jest przez grupę słowiańską, 
gdzie Tc, g przed samogłoską palatalną rozwijają się tak  samo jak stare 
ki, gi : plącę (ź= *pTakió) i recetz (^= *reketi), mgSb (ś= mongio-) i rnoźeth 
(ś= *mogheti) itd. Zaleca ją także łotewski, np. liecu "zginam’ =  łit. 
TenTciu, steidzu "spieszę się’, por. lit. steigiuos "staram się’ — jak lot. 
liiocit =  lit. lankyti, łot. audzinat "wychowywać’, por. lit. auginU.

Co do litewskiego to identyczność wymowy Tc, g w lenTciu i lanTcyti, 
steigiuos i augmU nie dowodzi niczego, ponieważ we współczesnym języku 
ta  sama identyczność wymowy istnieje dla ń (np. miniii i mineti "przypo­
minać sobie’), r (np. periu i pereti 'wylęgać’) itd. Ale języki słowiańskie 
oraz łotewski dostatecznie wykazują istnienie specjalnej o p o z y c j i  tw ar­
dości i miękkości w obrębie tylnojęzykowych.

Trzeba dodać, że repartycja bałtosłowiańska spółgłosek twardych 
i miękkich oznacza zarazem odpowiedni podział samogłosek na miękkie 
(e, I), przed którym i spółgłoski tylnojęzykowe są zawsze miękkie, a wszyst­
kie inne spółgłoski zawsze twarde, i samogłoski twarde {a, o, U, r, l, n, m), 
przed którymi istnieje opozycja spółgłosek twardych i miękkich.

Zmiana r, l, n, m  na ir, il, in, im  nie dotyka na ogół artykulacji spół­
głoski poprzedzającej: w grupach jak tiR, diR, siR  &= tR, dR, sR  itd. 
spółgłoska jest nadal niepalatalna (twarda). Ale specjalnie w grupach 
TcĘ, gR  rozwój R  =± iR  pociągnąłby za sobą zmianę f o n o ł o g i c z n ą  Tc, g 
w Tc', g', gdyby barwa wokaliczna nie była się sama odpowiednio ukształ­
towała pod naciskiem poprzedzającej spółgłoski tylnojęzykowej. Ponieważ 
ta  ostatnia była twarda, więc samogłoska krótka rozwijająca się przed R  
mogła przybrać tylko odpowiednią postać tylnojęzykową: u(R).

Musimy się liczyć z możliwością rozszczepienia, pod wpłyAvem warun­
ków fonetycznych, nowo powstającego fonemu czy też cechy fonologicznej. 
Znajdujemy na to analogie w językach nowożytnych. W  polskim i  (pala- 
talne) identyfikuje się na ogół ze starym  ź, ale przechodzi w § po spół­
głosce fonologicznie bezdźwięcznej, c hoc i aż  n o r m a l n i e  a s y m i l a c j a  
d ź w i ę c z n o ś c i  j e s t  r e g r e s y  wna.  Xp. rzadki (źatk'i), grzać (gźać) słow. 
redzTcbjb, greti, ale krzak (kśak) =ś= słow. kzrjakb. Znaczy to, że kontynuan- 
tem  spontanicznym ł  jest ź ,-ale że bezdźwięczność f o n o ł o g i c z n ą  poprze­
dzającego k zahamowała ten rozwój, który inaczej byłby pociągnął za 
sobą udźwięcznienie f o n o l o g i c z n e  k w g. Podobnie w wyrazie jak kwiat 
(kf'at) słow. kret?, v utraciło swoją n i e f o n o l o g i c z n ą  dźwięczność 
(/ nie istnieje w słowiańskim), aby zidentyfikować się z / powstałym w for­
mach rodzimych w wyniku zmian kombinatorycznych (ufać upwati, 
obfity ophvitb).
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A więc: bałtosłow. R  przechodzi w uR  po welarnych, w iR  po wszyst­
kich innych spółgłoskach.

E epartycja ta  nie pokrywa się ze stanem historycznym, chociaż 
przewaga kaR, guR nad uR  po innych spółgłoskach pozostawiła w języ­
kach historycznych wyraźny ślad. Xie tylko iR  wprowadzane bywa po 
tylnojęzykowej, ale także, chociaż rzadziej, uR  pojawia się po innych 
spółgłoskach.

Apofonia normalna eR : iR  jest mianowicie restytuowana z łatwością 
po spółgłoskach welarnych, o ile tylko związek semantyczny między derywa­
tem  na stopniu zero a osnową na stopniu pełnym odczuwany jest jako żywy:

TeR : T iR  (T  =  jakakolwiek spółgłoska niewelarna) =  Jc'eR (k pala- 
talne przed e) : k’iR  (Tc palatalne przed i).

Więc np. bezokolicznik i imiesłów czasu przeszłego ( =  dawne dery­
w aty na -ti- i -to-) od pierwiastkórv czasownikowych typu TceR, geR mają 
normalnie formę TciRti-, kiRto- (a nie kuRti-, kuRto-): gemu, giniti, gimtas 
'rodzić się’ (st.-prus. nauna-gimton 'nowonarodzony’); genu, ginti, gintas 
'pędzić’, ginklas 'broń’, ginu, ginti 'bronić’; kemsu, kimśti, kimśtas (por. 
słow. cęstb) 'napychać’; kerpu, kifpti, kirptas 'strzyc’; kertu, kirsti, kirstas 
'ciąć’. Czasowniki inkohatywne lub nieprzechodnie na -sta- łub z infiksem 
nosowym m ają zawsze ii i  wobec eR czasownika podstawowego, więc gelia, 
gelti 'boleć’: glista, gilti 'zaboleć’; keliu, kelti 'podnosić’: kilu, kilti 'podno­
sić się’, klltis i kiltls i., kilmć 'pochodzenie, ród’, iśkilus 'wzniosły’; skeliu 
skelti 'rozszczepić, rozbić’: skj,lii, skilti 'pękać’, żm. skila 'szczapa’; skelu, 
skeleti 'być dłużnym’: skilu, skilti 'zadłużyć się’; skerdźiu, skersti 'zakłuć 
(świnię)’: iskirdusios, suskirdusios (rankos, kójos) 'popękane’. Do geriii, 
gerti 'pić’ należy gira 'napój’ i girdyti 'poić’, do keriu, kereti 'rozrastać się’ 
st.-prus. kirno, lit. kim a  'krzaki’ (podczas gdy w słowiańskim *kzrj(akb) 
zachowuje starszy wokalizm). Trautm ann nie ma racji twierdząc, że *kbrjb 
zawiera 5 jako stopień zanikowy do stopnia pełnego o w *korenb. P o­
prawne sformułowanie brzmi: w *kbrjb utrzym ał się fonetyczny wokalizm, 
X>onieważ nie istniała lub też przestała istnieć w słowiańskim osnowa za­
wierająca pełny wokalizm e.

Rozwój palatalny mamy w słow. -mnp 'zaczynać’, ćbrtę 'ciąć’, cbrpg 
'czerpać’, źb-mę 'cisnąć’, Zbiliq 'żąć’, źbrę 'żreć’, gdzie umotywowany on 
jest stopniem pełnym bezokoliczników -cęti, *cersti, *cer(p)ti, źęti, *£erti.

Por. jeszcze lit. gile 'żołądź’: słow. Selgdb-, słow. źbltb: lit. geltas 'płowy, 
żółty’; słow. zbrmvi (fem. plur.) i lit. girnos: goc. (asila-)gairnus f. i st.- 
w.-niem. kuerna 'młynek ręczny’; lit. kirms 'siekiera’: gr. xeloto; lit. ski- 
riu, skirti 'rozdzielać’: germ. skeran 'ciąć, strzyc’ itd .; słow. ścbrba 'szczerba’: 
st.-ang. sceorfan 'gryźć’; słow. *zwdb 'fćźor’: goc. (bi)gairdan 'opasać’ itd.

Ale dla całej serii wypadków izolowanych jak  lit. giria 'bór’ (słow. 
gora), słow. *%bldję, zbldeti 'pragnąć’ (stind. gfdhyati), słow. ćbmeljb 'trzm iel’,
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lit. kirmis i slow. 8wvb "robak5, st.-prus. kirsnan i słow. ćbrm "czarny5 szu­
kamy daremnie za osnowami z wokalizmem e, co zresztą ze względu na 
archaizm zjawiska nie jest wcale dziwne.

Podane tu  tłumaczenie przejścia It w uR  po tylnojęzykowej różni się 
od koncepcji Vaillanta tym, że uważa on samogłoskę u za identyczną 
z apendyksem labiowelarnym spółgłosek qv, gv, ghv, tymczasem u pojawia 
się i w wypadkach, gdy języki centum mają czystą welarną. Prócz tego 
istnienie labiowelarnych już w prajęzyku indoeuropejskim bynajmniej nie 
jest pewne. Jeśli chodzi o teorie Endzelina i Trautm anna (iR  stopień zani­
kowy do eR, uR  stopień zanikowy do oR), to należy stwierdzić, że nacisk 
wokalizmu e przyczynił się, jak widać z dopiero co przytoczonych przy­
kładów, do upowszechnienia iR  po tylnojęzykowej, podczas gdy wokalizm 
u właściwy jest formom szczątkowym, nie dotkniętym przez odnowienie 
stopnia zanikowego, a nie jest żadną kontynuacją fonetyczną aR. Można 
przypuszczać, że w braku żywych osnów z wokalizmem e (tj. gdy osnowa 
zanikła, albo też zawierała tylko wokalizm o) stopień zanikowy uR  u trzy­
mał się po tylnojęzykowej.

Pozycja morfologiczna form z wokalizmem uR  jest pod względem 
znaczeniowym jasna wszędzie tam, gdzie istnieją obok nich formy z iR. 
Pierwsze m ają charakter szczątkowy, obarczone są funkcjami semantycz­
nymi wtórnymi, znaczeniem przenośnym itd. Obok *gurtto, *gurd(h)lo 
"gardło5 (lit. gurklps, słow. gbrdlo), formy bez wątpienia starej, odpowiada­
jącej gr. fidoafJoor (por. nr 16), język bałtosłowiański utworzył od pier­
wiastka *ger (lit. gerti, slow. *zerti) derywat młodszy *girtlo, *gird(h)lo 
(łot. dzirklis, ruskie Serio)-, formą trzeciorzędną, oddająca wokalizm osnowy 
czasownikowej, jest *gertlo, *gerd(h)lo. Słow. ścbrbb, śóbrba "szczerba5 ma 
znaczenie etymologiczne, słow. skbrbb (ftklipig, )Img) znaczenie prze­
nośne. Podobny stosunek istnieje między lit. suskirdęs "popękany5 a su- 
slcurdęs "zmarniały5 (ś= skersti).

Jedynym  śladem starej alternacji keR : kuR, jaki się utrzym ał we 
fleksji, jest stosunek Se/no : gbnati 21, o ile nie chodzi tu  o zastąpienie m o r ­
f o l o g i cz n e  *gn-a-ti przez gin-a-ti, przy c z y m -5- a  nie -b- (jak w hbrati) 
tłumaczyłoby się niepalatalną artykulacją tylnojęzykowej g. St.-prus. ma 
również un w guntwei "pędzić5, gunnimai "pędzimy5. W st.-prus. znajdujemy 
też gulsennin (acc.) "ból5, który to wyraz suponuje istnienie *gull 'boleć5 
(lit. gel-, gil-), por. gimsenin "narodziny5 ź= *gimt.

Gdy stosunek IciR : kuR, giR : guR  nabrał w pewnej mierze funkcji 
semantycznych, mógł się stać produktywnym i po spółgłoskach niewelar- 
nych. Dane są jednak zbyt fragmentaryczne, by można w każdym

21 Vaillaiit, op. cit., s. 171, niesłusznie przypisuje barwę u  poprzedzającej indoeuro- 
pejskiej labiowelarnej (*gkven : *ghun).



94 XVI

indywidualnym wypadku uzasadnić wokal izm u li względami seman­
tycznymi.

Ostateczną konkluzją, do jakiej dochodzimy, jest nieprawdopo­
dobieństwo różnicy i n d o e u r o p e j s k i e j  odpowiadającej bałtosłowiańskiej 
opozycji iR  : uli. Chociaż niejedna etymologia szczegółowa z wokalizmem 
uR pozostaje niejasna i chociaż z drugiej strony w niejednej etymologii 
przejrzystej zachowanie starego uR  nie daje się bezpośrednio uzasadnić, 
wydaje się już teraz pewne, że mamy do czynienia ze zróżnicowaniem 
dopiero baltosłowiańskim odziedziczonych sonantów samogłoskowych.

Podane wyżej wyjaśnienie iR, uR  opiera się na założeniu, że palatali- 
zacja bałtosłowiańska (przez i) jest starsza od wokalizacji sonantów (r, l, 
n, m ir, il, in, im).

I I I

Pierwotna repartycja intonacji w baltosłowiańskim, w stopniu, w ja ­
kim daje się uchwycić poprzez nawarstwiające się na nią pokłady metatonii 
morfologicznych (L^acc. d. I. indo-eur., s. 197—198) suponuje budowę 
sylaby różną od tej, jaką wykazują języki historyczne. Przeciwstawność 
k r ó t k a  : d ł u g a  nie była ograniczona do zgłosek typu E : E  lub E T  : E T, 
lecz rozciągała się także na zgłoski z sonantem tautosylabicznym (ER : ER). 
Opozycja iloczasowa obejmowała więc w baltosłowiańskim i dyftongi 
w szerokim tego słowa znaczeniu (ei : ei, gr : er, en : en itd.). Dopiero 
skrócenie dyftongów długich, które dokonało się w baltosłowiańskim 
podobnie jak we wszystkich innych językach e u r o p e j s k i c h ,  zrównało 
co do i n t o n o w a l n o ś c i  e i ei, er, en itd. P r z e d  tym  skróceniem 8i lub gr 
były równie nieintonowalne jak e, o, i, u (r, l, n, m).

Względy etymologiczne przemawiają za stosunkowo późnym pocho­
dzeniem dyftongów długich postulowanych przez intonacje, przynajmniej 
w większości wypadków. Te dyftongi długie wtórnego pochodzenia 
wywodzą się ze starych grup ER$, Ra. Zanik elementu a wzdłużył samo­
głoskę sylaby poprzedzającej: ERa E R  (przeciwstawiające się staremu 
ER)-, Ra R  (przeciwstawiające się staremu R) lub %R (przeciwstawiające 
się iR) zależnie od tego, czy przejście R  Hi było późniejsze czy wcześniej­
sze od zaniku a. Alternatywa ta  jest tu  zresztą bez znaczenia.

Ale inny stosunek chronologiczny zdaje się być pewny: przejście 
ERg E R  jest starsze od powstania intonacji. K ontrast a k u t o w a  : cyr-  
k u m f l e k s o w a  (e : e, ei : ei, er : er, en : en itd.) zneutralizowany jest 
w 8, 8i, er, en itd., które nie są intonowalne. Dopiero po skróceniu dyfton­

gów długich powstaje opozycja h i s t o r y c z n a  e : e, ei : ei, er : er,
en : en itd., zneutralizowana w 8, które nie jest intonowalne. Chronologia 
względna byłaby więc następująca:
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1) ERg ER, lin R (lub iRg iR)
2) Powstanie intonacji
3) Skrócenie dyftongów długich (w szerokim tego słowa znaczeniu).

Dyftongi długie p o w s t a ł y  i z n i k ł y  w epoce przedhistorycznej 
bardzo odległej. Zachodzi pytanie, czy w językach historycznych pozosta­
wiły konkretne ślady poza intonacją.

Odpowiedź na to pytanie jest twierdząca. Xa skutek procesów morfo­
logicznych, fleksyjnych i słowotwórczych dyftongi długie wprowadzone 
zostały, jeszcze przed ich skróceniem, w pozycje a n t e w o k a l i c z n e ,  co 
uchroniło je przed skróceniem (-ER  +  e- -E +  Re- zachowuje długość 
w przeciwieństwie do -ER  +  <-).

Tzw. stopień wzdłużony bałtoslowiański polega właśnie często na 
wprowadzeniu dyftongów długich w pozycję, antewokaliczną. Ich później­
szy skrót przed spółgłoską przesłania na pierwszy rzut oka ten pierwotny 
stan rzeczy.

Tak np. urobione od czasowników gerti 'pić’, kepti 'piec’ pierwotne 
tem aty na -iio- (zapewne nijakie) brzmiały:

geris 'napój’ (ze względu na *gerti), ale *kepis 'placek’ (ze względu 
na kepti)2i.

Po skróceniu * gerti gerti otrzymujemy gerti : geris =  kepti : x 
(x =  kepis).

Sytuacja może też być i taka, że formy pochodne mają przyrostek 
(końcówkę) spółgłoskową w przeciwieństwie do samogłoskowego osnowy. 
Więc osnowa -ER  +  e-, forma pochodna -ER  -|- t-. N p. geriu : fut. *gersiu, 
stąd, jeszcze przed skróceniem, lekiu : leksiu.

Nakładanie się stopnia wzdłużonego na wokalizm przejęty z osnowy 
zachodzi tylko w tym  wypadku, gdy osnowa i forma pochodna nie różnią 
się między sobą barwą. Jeśli np. forma derywowana wymaga stopnia wo- 
kalicznego o (np. w derywatach typu ropp), to dodatkowe wzdłużenie 
zachodzi tylko wtedy, gdy stopień o równy jest normalnemu, tj. u pier­
wiastków z wokalizmem podstawowym o. Por.

lit. kduju, kauti 'bić, zabijać’ krauju, krtiuti 'nakładać’ 
kova (ś= *kava) 'walka’ krova (^= *krava) 'ładunek’.

Zgodność barwy samogłoskoAvej między osnową i derywatem pozwala 
na wykontrastowanie długości i przeniesienie jej, jako dodatkowej charak­
terystyki, na derywaty z pierwiastkami lekkimi (anit), np. sravu, 
srareti 'płynąć, ciec’: srovó 'struga’, łot. strava 'p rąd ’ itp. Ale np. do degti 
'palić’ mamy lit. daga.

22 D la uproszczenia przykłady podane są pod form ą litewską.
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W" drugiej linii dopiero wzdłużenie rozszerza się także na derywaty 
wykazujące w stosunku do osnowy zmianę barwy wokalizmu pierwiastko-

Stopień wzdłużony bałtosłowiański napotykam y przede wszystkim 
w koniugacji i w derywacji odczasownikowej. Nie może on istnieć w de­
klinacji ani w derywacji odimiennej z tej prostej przyczyny, że żadna forma 
paradygm atu nominalnego nie ma struktury  -JER + t-, tj. w żadnej 
formie deklinacyjnej nie istnieje końcówka spółgłoskowa doczepiana bez 
pośrednictwa samogłoski. Nawet tzw. przypadki ,,średnie“ dawnych te ­
matów spółgłoskowych m ają końcówki wokaliczne, np. lit. -i-mi, -i-mis, 
-i-ms. W koniugacji natom iast alternacja między morfemami spółgło­
skowymi i samogłoskowymi istnieje po dziś dzień, szczególnie w litewskim: 
praesens na -u, -i, -a, praeteritum  na -e, -o, participia na -ant-, -us-, ale 
imperfectum na -davau, futurum  na -siu, part. pass. na -tas, infinitivus 
na -ti itd. Ten rys charakterystyczny koniugacji bałtosłowiańskiej uderza 
nas szczególnie wtedy, gdy ją porównujemy z germańską (jedyną koń­
cówką spółgłoskową jest tam  -t 2. os. sing. praet. i to tylko w gockim 
i skandynawskim, podczas gdy zach.-germańska grupa ma -i).

Zasięgiem swym stopień wzdłużony bałtosłowiański nie różni się od 
apofonii odziedziczonej, k tóra również jest właściwa koniugacji oraz 
derywacji odczasownikowej.

Derywaty denominalne czyli sekundarne powtarzają tylko wokalizm 
osnowy, od której są urobione, np. travbnik?> trara (ź= truti). Ale wo- 
kałizm ich może być interpretowany jako s t o p i e ń  w o k a l i cz n y ,  jeśli 
wskutek zmiany (fonetycznej czy morfologicznej) osnowy przeciwstawia 
się w pewnej chwili nowemu wokalizmowi. Spotykamy w litewskim co 
najmniej jeden taki wypadek (typ graSiis : grd&is).

Wzdłużenie towarzyszące stopniowi zero spotykamy u czasowników 
na -i-, -e- (klasa IV Leskiena):

lit. dvesiu, dvesti 'zdychać’ dusiu, U wili 'dyszeć’
genu, ginti 'pędzić’ gyniu, gyneti 'przynaglać, zmu-

wego.

Tceliu, kelti 'podnosić’
szać’

kyliu , Izy leli 'podnosić pomału,

lieóiu, liesti 'dotykać’
liedźiu, liesti 'puszczać’
veizdziu, ueizdeti 'patrzyć, uważać’
kuepiii, kv6pti '(we)tchnąć’
augu, dugti 'róść’
laukiu, laukti 'czekać’
dairaus, dairytis 'oglądać się’

ostrożnie’ 
tyciu, lyteti (intensivum) 
lyd£iu, lydeti 'odprowadzać’ 
pavyd£iu, pavydeti 'zazdrościć’ 
(kupu), kapeli 'kfpieć’ 
paugih, paugeti 'podróść’ 
luki/u, luketi (intensivum) 
dyriu, dyriti 'czyhać’.
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W słowiańskim znajdujemy: viMę, videti%, viśg, viśeti-, dyśę, dyśatij 
kyplję, kypeti', slyśg, slyśati; styzdg, stydeti. Trzy co najmniej czasowniki 
ze wzdłużeniem sięgają epoki wspólnoty bałtosłowiańskiej: *dusetei, 
*kupetei, *mdetei.

Przyczyny, dła których w językach historycznych tylko znaczna 
mniejszość czasowników na -i/e- wykazuje stopień wzdłużony, są natury 
bądź semantycznej, bądź chronologicznej. Pewne czasowniki na -i/e- oder­
wały się od swych osnów jeszcze przed wzdłużeniem morfologicznym woka- 
lizmu wskutek przesunięcia znaczeniowego lub, co na jedno wychodzi, 
na skutek zaniku czasownika podstawowego. Pierwsze może zachodzić 
np. w wypadku lit. miniu, mineti — słow. mbnjg, mbneti. Inne verba na 
-i/e-, pochodzenia raczej młodszego, zatrzym ują po prostu wokalizm 
osnowy, np. lit. guliii, guleti Teżeć’ jak guliii, gulti 'kłaść się’; aviu, aveti 
'nosić obuwie, być obutym’ jak  aunit, attti 'obuwać’; krepiu, kvepeti 
'pachnąć’; szczególnie zaś, jeśli chodzi o czasowniki denominalne jak keriit, 
kereti ś= keras 'czary’. Czasownik jak per iii, pereti 'wylęgać’ może być 
przekształcony ze starego praesens na -e/o-, por. skeliu ze starszego 
skelii, sraviii ze starszego sravu. Przekształcenie wywołane jest bezoko­
licznikiem na -eti i znaczeniem (czasowniki stanu). K rótko mówiąc, czyn­
niki sprawcze braku wzdłużenia morfologicznego są różnorakie. N aj­
ważniejsze z nich są te same, które przyczyniły się do stopniowej elimi­
nacji apofonii w ogóle. Uwagi te ważne są, m utatis mutandis, dla wszystkich 
kategorii ze wzdłużeniem pierwiastkowym.

Jak  już wspomniano, stopień wzdłużony szerzył, się przede wszystkim 
w wypadkach, w których barwa wokal izmu formy pochodnej zgadzała się 
z barwą w derywacie, dopiero w stadium późniejszym wzdłużenie nakła­
dało się i na odziedziczoną apofonię (stopień zero, ewrent. o).

Oto jak sobie wyobrażamy mechanizm prowadzący do k u m u l a c j i  
stopnia zero i wydłużenia, kumulacji charakterystycznej dla czasowników 
na -i/e- (jak wyżej), -ng- (w slow.), -sta- (wT bałt.).

Czasowniki mocne (prymarne) na -e / o -, - i e / i o - ,  tworzące podstawę 
wszystkich formacji pochodnych, miały częściowo wokalizm zmienny 
e/zero, np. lit. l i e l c i i ,  l i k a u ,  l i k t i ,  słow. p i s ę ,  p b s a t i .  Ale reszta tych czasow­
ników miała w całej koniugacji jeden niezmienny wokalizm, por. 
np. następujące czasowniki słowiańskie na -ejo ,  - i e / i o - :  j i s k ę ,  s t r i g g ,  

b l j u d ę ,  * b e r g ę ,  *  s t e r g ę ,  * v e l k ę ,  * z e l d ę ,  * v a l d g ,  S b k ę ,  S o s ę ,  t b k g , d u j ę ,  o b u j ę ,  m e l j ę ,  

hzg, nzg itd. W bałtyckim sprawa przedstawia się analogicznie, jeśli chodzi 
o verba na - e / o - ,  podczas gdy klasa palatalna ( - i e / i o - )  utraciła tam  zupełnie 
ałternację e/zero.

Stopień wzdłużony ukonstytuował się naprzód w derywatach od 
osnów z wokalizmem stałym, np. ze stałym wokalizmem zero, por. 
lit. suku, sukau, sukti lub słow. soho, sbkati. Z kolei wtargnął do derywatów
Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI ~
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od osnów z alternacją pierwiastkową e/zero typu lit. UeJcu, likatt, łlkti 
lub słow. berę : bbrati, pisę : pbsati— by w końcu ogarnąć i derywaty 
od baz typu lit. baudSiu, battsti lub słow. bljudę, bljusti. Czasowniki 
z alternacją pierwiastkową e/zero tworzą więc ważne ogniwo pośrednie 
między czasownikami ze stopniem zero (których derywaty m ają stopień 
wz d ł uż ony) ,  a czasownikami z wokalizmem pełnym (których derywaty 
mają stopień zero  Ayzdłużony,  więc ei : i, eu : u).

Z drugiej strony struktura bałtoslowiańskiego systemu czasowniko­
wego nie sprzyja kumulacji stopnia o plus wzdłużenia. W  przeciwieństwie 
do szeregu innych języków europejskich, szczególnie greki, celtyckiego 
i germańskiego, język baltosłowiański nie zna w koniugacji czasownika 
mocnego form charakteryzowanych przez wokalizm o (perfectum indo- 
europejskie zanikło). Brak więc członu umożliwiającego przejście między 
o (podstawowym) ó i e (podstawowym) -> 6 (apofonia jakościowa plus 
wzdłużenie).

Jeśli więc tłumaczenie kumulacji stopnia zero plus wzdłużenia, pro­
ponowane tu ta j, jest poprawne, oczekujemy braku kumulacji stopnia 
o plus wzdłużenia. Taki jest też rzeczywiście ogólny stan rzeczy. Stopień 
wzdłużony lit. o =  słow. a pojawia się z reguły tylko dla wokalizmu p o d ­
s t a w o w e g o  lit. a — słow. 6. Pozorna apofonia lit. e : o, słow. e : a polega 
zasadniczo na zestawieniach pośrednich, nie zaś na relewantnych opo­
zycjach.

Dla derywatów prymarnych ze stopniem o, jak czasowniki częstot- 
liwo-kauzatywne na -eieto- lub typy rópoę, ropóę, ropg (kontynuowane 
w balto słowiańskim przez tem aty na -o-, -iio-, -a-, -iia -) istnieją w każdej 
kategorii dwie serie form: 

wokalizm podstawowy e (łub zero) wokalizm podstawowy o (lit. a)
\vokalizm derywatu o (lit. a) wokalizm derywatu a (lit. o)

Por. np. derywaty typu roprj (przykłady z wokalizmem długim 
p o d s t a w o w y m  nie są tu  brane w rachubę):

Pierwiastki z wokalizmem podstawowym e lub zero: brada
"bioto’ ś= bred-u i brendn, bristi; daga "upal’ ź= degu, degti-, •iśdagos "żu­
żel’ Iśdegu, iśdegti; grasd "grbźba’ gresiii, grśsti; laka, "otwór w ulu’ 
lekiu, likti-, łasa, "pokarm dla ptaków’ ź= lesii, lesti; saga, "guzik, sprzączka’ 
segii, segti; p&saka "opowiadanie, bajka’ ś= sekii (dziś sakau)-, pdśnahźdos 
"szepty’ Snibzdeti; iśtaka "wpływ’ ś= iśteku, iśteketi; nuotaka i nuotaka 
"dziewczyna na wydaniu, narzeczona’ nuteku. nuieketi; parada i parada 
"druga żona’ pavedu, pamsti-, pavaza i pctraźa "płozy sań’ pare&u, 
pave&ti.

Pierwiastki na sonant: naromis plaUkti 'pływać pod wodą’ ź= neriu, 
nSrti; iśnara 'skórka porzucona przez węża itd .’ iśneriu, iśnórti; at- 
saja ats(i)eju, -sieti; pasała (iS pasal/ą 'znienacka’) selii, sełeti; skała
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"wiór (drzewa)’ £= skeliii, skelti-, sitara 'chustka’ ź= skiriii, skirti; dtspara 
'opór’ atspiriu, -spirtr, peroara ś= veriu, rerti; atzala 'latorośl’ źe- 
Uu, zćlti.

W pierwiastkach z wokalizmem podstawowym o (indoeur. o lub e 
przed u ) znajdujem y natom iast wzdłużenie: d%iova 'posucha; su­
choty’. ^  dziauju, dziautr, griova 'urwisko’ ź= griduju, gridutij paltorS 'szu­
bienica’ pakariu, pakdrti-, kord 'walka’ Jcduju, kauti; krova 'ciężar, 
ładunek’ ś= krauju, krduti; paliova 'przerwa’ 6= liaujuos, liautis; mdle 
'mlewo, mielenie’ *ł= malu, mdlii; uźmovd rańkii 'rękaw’ mduju, mduti; 
orś i ore 'orka’ ariu, drti; Uplovos 'pomyje’ iSplduju, iśplauti; srovć 
'struga’ ź= sraviu, srareti.

Kilka przykładów zachowujących wokalizm a można uważać bądź 
za formy bez apofonii, pochodzenia względnie późnego, bądź jako a r­
chaizmy, które na skutek odchylenia semantycznego nie przeszły przez 
zmianę morfologiczną a o  obowiązującą tylko derywaty żywe: pdplanos 
'pomyje’ ( — iśplovos) plauju, plauti; srava 'bieg wody’ ź= sraniu, sra- 
veti; paśava =  pa§ova śauju, śauti.

Przyjęcie powyższej repartycji pozwala na sprecyzowanie osnów nie­
których tworów na -(ii)a- z wokalizmem pierwiastkowym długim. Form a 
jak  nakii-gone 'nocleg na pastwisku’ wywodzi się z ganau, ganyti 'paść 
(bydło)’, a nie. z genu, ginti 'pędzić (na pastwisko)’; iśmonś 'wymysł, wy­
nalazek’ pochodzi z iśmanau, iśmanyti 'wynaleźć’, a  nie z iśmenu, ismińti 
'odgadywać’; \voda 'wodociąg’ (por. \vada 'wstęp’) jest derywatem bezpo­
średnim od joadźióju, j,vad&ióti (i dial. -vadau, -vadyti) a nie od \ved.u, 
ivesti; jvora jmrau, \varyti 'wpędzić’. Chociaż odpowiednie osnowy 
czasownikowe z wokalizmem a nie są zaświadczone, zaleca się przyjąć dla 
form jak lomd 'kotlina’, tvord 'ogrodzenie’, skola 'dług’, osnowy odpowia­
dające słow. lomiti, tvoriti, stprus. *skalit (tkwiące w skallisnan) zamiast 
nawiązywać do form przypadkowo zaświadczonych limti, tverti, skeleti. 
Derywat jak zole 'traw a, ziele’ jest natom iast denominalny {&= źdlias 
'zielony’), por. grozę =  grazpbe 'piękność’ ź= graziis, klonś (Idone) 'k a ­
łuża’ kldnas.

Oczekujemy a priori podobnej repartycji u tematów na -(ii)o- z wo­
kalizmem indoeuropejskim o:

dagas ( =  daga), iśdagas ( =  iśdaga) ź= degk, degti; \kratas 'okruszka’ 
Ikreciu, ficrósti; krdpas 'dech’ kvepiu, kv6pti-, mazgas 'węzeł’ ś= mezgii, 
megzti; prdnaśas 'prorok’ neśii, neśti; sdgas segii, segti; dtskrabas 
'okruchy, odpadki’ skreba, skrebeti-, stabas 'posąg; udar’ *ł= stebidos, 
stebetis; takas 'ścieżka’ tekii, teketi; taśkas 'kropka’ teśkiu, tśkśti; 
vadas 'wódz’ vedii, vesti; pierwiastki na sonant: galas 'koniec’ geliii, 
gelti; gdmas 'przyroda’ ź= gemii, giniti; maras 'm ór’ mirśtu, mirli; naras 
'nu r (ptak)’ ź= neriu, nórti-, dtsparas 'opór’ atspiriu, -spirti; svaras 'funt,

7*
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odważnik’ ś= sveriii, sverti; paśaras 'karm ’ śeriii, śórti-, tanas 'spuchłi- 
zna’ ś= iĄstu, tinti; tvdnas 'powódź’ ś= tvjstu, tvinti; dptvaras 'ogrodzenie’ ź= 
dptveriu, aptverti-, pefearas 'drążek w poprzek wozu’ ź= veriu, verti.

Natomiast a o mamy w gobis 'pożądanie’ ź= gabias, gdbtis (Daukśa); 
Umonis ( =  Umonś) iśmanau, iśmanyti-, óras ‘powietrze’ ź= ariu, drti; 
protas 'rozum’ ź= prantu, prasti-, pldJcis 'uderzenie’ plaku, plakti-, smo- 
gis 'raz, uderzenie’ smagiu, smogti-, \salis, pasolys 'przymrozek’ 4= styla, 
Haiti-, źodis 'wyraz’ ś= Sadeti.

Prócz tego spotykamy a o w kilku tworach denominalnych: klony s 
i klonis ( =  klonć, Monę) klanas; lobis 'mienie, m ajątek’ labas; mdźis 
'drobiazg’ 6= md&as; skanskonei 'przysmak’ skanus. Por. też giris 
'dobroć’ geras.

Wzdłużenie jest również zaświadczone, gdy derywat na -(ii)a-, -{ii)o- 
kontynuuje stopień e lub zero osnowy czasownikowej: atlyda 'przerwa’ 
atlóidziu, -leisti-, była 'rozmowa’ *bilstu, *bilti-, gela (obok gyld) 'gwał­
towny ból’ ś= gelia, gelti; gyrd 'przechwałka’ 4= giriu, girti; gyrd 'p ija­
tyka’ geriu, gerti; kruva 'kupa, stos’ krauju, krauti; skylś 'dziura’ ś= 
skeliii, skelti; Sliuźś 'ślad, szlak’ ś= Uiauziu, sliauzti; (pra)veźd, veźś 'ko­
leina’ vezii, ve§ti.

Xomina actionis na -iio- (kontynuujące prawdopodobnie stare 
neutra): dśgis 'oparzenie’ 4= degii, degti; gśris 'napój’ geriu, gerti-, kśpis 
'placek’ kepii, kepti; mćtis 'rzu t’ metu, mesti; nśśiai 'nosidła’ neSu, 
neśti; brpdis 'brodzenie’ bredii, bristi; brukis 'pociągnięcie szczotką, 
miotłą itp .’ ś= braukiii, braukti; luzis 'łam anie’ ź= lauźiu, lau&ti; ryśys 
'węzeł, pakunek’ 4= riśii, riśti; pelen-rusis 'kopciuszek’ rausti; spudis 
'ciśnienie, ciężar’ spaudziu, spausti; śuvis 'wystrzał’ ś= śauju, śduti; 
udis 'tkanie’ audziu, austi; vpkis 4= veikiu, reikti.

Inne przykłady tematów na -a-, -iia-, -o-, -iio- por. Uaec. d. I. indo- 
eur., s. 292—297.

Powyżej cytowane przykłady typu plokis {-iio-) mogą również nale­
żeć tu ta j, ponieważ pierwiastki z wokalizmem o nie mają osobnego stopnia 
zanikowego.

Stan powyższy odzwierciedlony jest w słowiańskim przez następu­
jące przykłady: cari 'czary’, por. lit. keriu, kereti 'czarować’, keras 'czary’; 
sćap-b 'baculum ’ ś= ścepati; kyjb 'm łot’ kuję-, st.-c.-sł. plistb 'xgavyrj, 
itófmfioę plestę, pleskati-, *rydjb 'neggóę por. n deti; dira 'oyjoua 4= derę, 
dbrati (-dirati); tem aty na -i-: reób 'accusatio’ *rekti-, źalb ' prypsior 
por. lit. geliii, gelti-, o =4 a w krajb 'aiyiai.óę <£= krojiti, kara 'spór’ ź= 
(u-)koriti; slava 'óó£a slovę, sluti-, trava c%ó[noę, yj.orf trovę, truti-, 
garb 'zagar’ goreti-, tvan 'xrłcrię, nołypa tvonti.

Ale brak bezpośrednich osnów do -gaga 'zgaga’, para, skvara 
'tłuszcz’, skala, spokrewnionych z źegg, preję, -skvbrę (*skverti), lit. skeliii.
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Derywaty prymarne ze wzdłużeniem pierwiastkowym nie są w sło­
wiańskim liczne. Znajdujemy tam  za to stare iterativa-causativa na -eie/o-, 
które przeciwstawiają wokalizm o wokalizmowi e lub zero osnowy, nato­
miast a wokalizmowi o osnowy.

Por. broditi bresti-, gojiti SUi\ gonili Senę, gmati-, kojiti ś= ćiti; 
(za-)klopiti klepali; loźili £= legę, lezę-, moriti ś= merę, *merti; (sb-)noriti 
' a.noqgmxEiv nwg, *nerti-, nosili nesti-, (pro-)noziti 'perfodere’ nbzg, 
nbsti; pojiti <z= piti- tociti *tekti; voditi ś= vedg, vesti-, roziti vezg, vesti; 
z pierwotną długością łazili &= lezę, Usti-, razili reźę, rezati; saditi ś= sędg, 
*sedję.

Ale kaliti 'hartować’ koleti 'być sztywnym, twardym ’; paliti 4= po- 
leti 'płonąć’; plaviti 4= piorę, pluli-, slaviti 4= s fo ro , sluti; traviti 'absu- 
mere’ trorę (truję), truli; wobec czego i (vbz-)caviti (st.-czeskie rścieriti) 4= 
duję, cuti.

Niektóre czasowniki z wokalizmem a pozwalają domyślać się starej 
osnowy z o. Tak baviti 4= byli suponuje stare praesens *bovę, por. stind. 
hhdnali, bez względu na wokalizm indoeur. e czy o (e =± o przed u)-, svariti 
(svan 'nókepoę, p d /y )  opiera się o pierwiastek *suor zawarty w mocnym 
czasowniku germańskim swaran (swarjan), por. st.-saskie ant-swór 'odpo­
wiedź’ =  bułg. swara 'sprzeczka, kłótnia’; osnowy do naviti 'nużyć’ 
i otaviti 'orzeźwić’ (czeskie otaviti se 'przyjść do siebie’) są nyjg, nyti 
i tyję, tyli, zbudowane jak kryję, kryli, k tóry to czasownik utracił wokalizm 
pełny o zaświadczony w litewskim (krauju, krauli). Podstawą formy 
grabili nie jest grebę, lecz odpowiednik lit. grebiu, grebti, por. iterativum 
lit. gróbiu, gróbti. Według słusznej uwagi Jakobsona (Word V II, 1951, 
s. 190) rada 'naw yk’, raditi 'przyzwyczajać’ sprowadza się etymologicznie 
do roditi ( 4 =  vesti).

Ale osnowy dość znacznej ilości czasowników na -iti z wokali­
zmem a nie są zaświadczone: -dariti 'uderzyć’ (derę, dbrati), gasili (por. lit. 
gęstu, gesti), kazili (ceznęti), pariti 'la tać’ (perę), raliti sę 'xvMeodai 
(lit. reliii, celti 'gręplować’), rariti (rbreti), rariti 'ngodyew, nęoipdalrew (łot. 
reru, vert 'biec’). W wypadkach tych należy się liczyć z zanikiem formy 
pośredniej z wokalizmem o.

W bałtosłowiańskim (podobnie zresztą jak w germańskim) stopień 
długi wprowadzony został, jak już powiedziano, naprzód do form po­
chodnych z wokalizmem identycznym z wokalizmem osnowy. Nie wtargnął 
natomiast do form pochodnych, które różniły się od osnoAwy barwą, wo- 
kaliczną. Z punktu widzenia czysto f u n k c j o n a l n e g o  wzdłużenia jak 
kaliti 4= koleti są nam iastką apofonii jakościowej (jak w broditi 4= bredę), 
por. też goc. jaram : jor wobec giban : gaj. Eównoważność obu tych za­
biegów apofonicznych w germańskim została podkreślona już przez 
de Saussure’a (Reeueil, s. 154), por. też Stang w Lingua Posnaniensis T,
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s. 152 i n. Z punktu widzenia h i s t o r y c z n e g o  repartycja między e: o 
i 5 : 6 w językach północnych jest konsekwencją braku apofonii jakościo­
wej do pierwiastków z wokalizmem podstawowym o.

Indoeuropejski stopień wzdłużony odziedziczony jest w aoryście 
sygmatycznym, istniejącym tylko w słowiańskim. Natomiast stopień 
wzdłużony pochodzenia młodszego pojawia się 1 ) w praeteritum  litewskim 
na -e'-; 2) u czasowników duratywno-iteratywnych (słow. -aję); 3) w sze- 
regn czasowników pierwotnie pierwiastkowych atem atycznych.

Podczas gdy grupa słowiańska zachowuje obok aorystów na -a- i -e- 
starą formację na -e/o- (dvigb) i -s- (rćss), w bałtyckim znikł bez śladu 
aoryst zarówno tem atyczny jak i sygmatyczny. Zostały one zastąpione 
przede wszystkim przez praeteritum  na -e-. W ażny wskaźnik morfolo­
giczny pozwala odgraniczyć tę młodszą warstwę od odziedziczonych aory­
stów na -ś-. Tam gdzie chodzi na pewno o s t a r e  aorysty na -e-, więc 
w typie słow. mbnitb, mbne- (gr. /mlvo/tai, i/j,dvr/v), litewski wykazuje formę 
rozszerzoną minśjo-, tak  samo w typie bez wątpienia starym lit. telcu, 
łeJceti : telccjo, podczas gdy praeterita na -e- młodsze, przede wszystkim 
od czasowników na -je/jo-, zachowują w praeteritum  stary wygłos 6: 
gere-, ger-e-me.

Jak  już zauważono wyżej, w epoce bałtosłowiańskiej istniała kate­
goria czasowników stanu na -i/e-, kategoria produktywna sądząc po wzdłu­
żeniu pierwiastkowym zaświadczonym przez języki historyczne. Aoryst 
na -e- tych czasowników miał wartość ingresywną, tj. oznaczał wstąpienie 

stan wyrażany przez praesens (stosunek znaczeniowy jak poi. śpię : za­
snąłem). Aoryst ten wyparł w grupie bałtyckiej stare formacje tematyczne 
i sygmatyczne. Ponieważ czasowniki stanu miały wokalizm wzdłużony, 
więc otrzymał go i odpowiedni aoryst. Prawdziwa opozycja semantyczna 
i fonetyczna ( k r ó t k a  : d ługa )  między praesens prym arnym  a aorystem 
derywatu na -i/ć- mogła się wytworzyć tylko 1 ) jeśli czasownik juym arny 
będąc nieprzechodni zgadzał się co do diatezy z derywowanym czasowni­
kiem stanu; 2) jeśli pierwiastek czasownika derywowanego zgadzał się 
z pierwiastkiem osnowy we wszystkich szczegółach różniąc się jedynie 
iloczasem. A więc punkt wyjściowy stanowiły czasowniki nieprzechodnie 
z wokalizmem pierwiastkowym wzdłużalnym i , u, e, a i sufiksem -ie/io- 
czasu teraźniejszego, ponieważ praeteritum  na -e- pociągało za sobą również 
palatalność wygłosu pierwiastkowego: -iau, -iai, -e (przed e i w ogóle 
przed samogłoskami przednimi opozycja t w a r d a  : m i ę k k a  zostaje, jak 
już widzieliśmy wyżej, zniesiona). A oto schemat ogólny (B  =  r, l, n, m; 
T — zwarta lub szczelinowa):
praesens czasownika podstawowego: -iRió, -uRió, -eTio, -aTió, -iTió, -uTió-, 
praeteritum  derywatu na -ije-: -iRe-, -uRe-, -eTe-, -aTe-, -iTe-, -uTe-.
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Wzdłużenie występuje na jaw tylko w zgłosce otwartej wzgl. zakoń­
czonej na s, ś (w wypadku wygłosu pierwiastkowego sk, śk). Xp. giriu 
'chwalić5: gyriau; indos 'wiosłować5: yriaus; skiriii 'dzielić5: skyriau-, 
spiriu  'podpierać5: spyriau-, tiriii 'badać5: tyr-iau; — bur iii 'wróżyć5: btiriau; 
buriuos 'żeglować5: buriaus; duriii 'kłuć5: duriaii- kuriii 'zapalać; zakładać5: 
kuriau ; kuliii 'młócić5: kuliau-, durniu 'dąć5: duniiaii) stumiii 'trącać5: 
stumiau; — drebiii 'bryzgać5: drebiau-, dreskiii 'rozdzierać5: dreskiau; dre­
n u  'zdychać5: dresiau-, kreciii 'potrząsać5: krećiau-, lekiu 'lecieć5: leki.au-, 
pięciu 'rozpościerać5: pleciau; ślepiu 'ukrywać5: slepiau-, srebiii 'wciągać 
głośno płyn5: srebian-, teśkiii 'bryzgać5: teśkiau; — blaśkiii 'rzucać5: bloskiau; 
dvakiii 'śmierdzieć5: drokiau-, smagiu 'ciąć, uderzyć5: smogiau-, vagiii 
'kraść5: rogiau-,— puciu 'dmuchać5: puciau; tupiii 'przysiąść5: tupiau.

Po przejściu derywatu we formę fleksyjną, praeteritum  na -e- ze 
wzdłużeniem wokalizmu pierwiastkowego rozszerza się i na inne czasowniki 
prym arne klasy na -ie/io-, a więc i te, które mają wokalizm pierwiastkowy 
pełny eR, aR:

beriii 'sypać5: beridu-, periu 'chłostać; parzyć5: periau-, sreriii 'ważyć5: 
seeriau; źeriii 'zgarniać5: Periau-, geriu 'pic5: geriau-, neriii 'nawlekać itd .5: 
nSriau; śeriii 'karm ić5: Seriau-, tveriii 'chwytać, grodzić itd .5: treriaw, veriii 
'nawlekać5: reriau; gelia 'kłuć5: gelś; keliii 'podnosić5: keliau; skeliii 
'rozszczepiać, rąbać5: skeliaw, reliii 'gręplować5: reliau-, lemiii 'przeznaczać5: 
lemiau-, remiii 'opierać5: remiau; sernik 'czerpać5: semiau; tremiii 'wygnać5: 
tremiau-, tem iu  'wymiotować5: remiau-, — kariii 'wieszać5: kóriau-, atsikaliu 
'opierać się5: atsikoliau.

Por. odpowiednie praeterita łotewskie: dziruós, iru, śk'iru, buru, 
duru, kuru, kul'u, stumu, dresu, lecu, pletu, slepu, strebu, puśu, tupu, beru, 
peru, steru, dzeru, treru, reru, dzelu, celu, śk'el'u, rei'u, lemu, smel'u, 
cernu, karu.

Brak wzdłużenia w lit. ariii, ariau, arii 'orać5 i guliii (obok gulii), 
guliau, gulti 'położyć się5. Odpowiedniki lot. aru, ar u, art (Bndzelin, 
KZ X L III, s. 21) i słow. orję, orali przemawiają za starym  praeteritum  
na -a- (*ard-). Bóżnica między litewskim a resztą bałtosłowiańskiego wska­
zuje na to, że praeteritum  to zostało zastąpione przez praeteritum  pala- 
talne (na -e-) dopiero po uogólnieniu długiego stopnia typu (g er iii:) geriau, 
(kariii:) kóriau.

Praeteritum  na -e-. czasowników prymarnych z wygłosem twardym 
(-e/o-) podpada pod inną regułę: sufiks -e- pociąga za sobą palatalizację 
wygłosu pierwiastka (oddziałuje tu  typ teku : teketi). Przykłady degiau ź= 
de,gii 'palić5; kasiau ka.su 'kopać, ryć5; kepi.au &= kepii 'piec5; lakiem 
lakii 'chłeptać5; meciau metii 'rzucać5; muśiau ś= muśii 'bić5; ne- 
śiau neśii 'nieść5; peśiau peśii 'wyrywać5; plakiau plaku 'b ić5;
segiau ź= segii 'zapinać5; tepiau, tepii 'smarować5; red&iau tedii 'wieść5;
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veźiau vezii 'wieźć5; mezgi.au *£= mezgu 'wiązać, szydełkować’; rezgiau^= 
rezgii 'pleść, wiązać (sieć)’.

Czasowniki gimiau 6= gemu 'rodzić się’, giniaii ś= genu 'pędzić’ i mi- 
niau ś= menu 'pam iętać’ wykazują również oczekiwany wokalizm krótki.

Zaświadczony on jest i przez odpowiednie formy łotewskie: dedzu, 
kasu, laiku, metu, neśu, secu, tepu, vedu, dzimu, dżinu.

W pewnych określonych wypadkach praeteritum  ze wzdłużeniem 
wtargnęło i do czasowników prymarnych na -e/o-, mianowicie wtedy, gdy 
wokalizm czasu teraźniejszego zgodny był z wokalizmem bezokolicznika 
i, r ó w n oc z e ś n i e ,  iloczas -samogłoskowy z powodu zakończenia sonan- 
tycznego pierwiastka był w bezokoliczniku nieokreślony. Więc ginu 
'bronić’: gyniau; minii 'deptać’: myniau; pilii 'lać, sypać’: pyliau-, pinu  
'pleść’: pyniau ; skinii 'szczypać, zrywać’: skijniau; trinu 'trzeć’: tryniau. 
Łotewskie odpowiedniki, o ile są zaświadczone, mają wokalizm krótki: 
minu, minu, mit-, pinu, pinu, pil-, W inu, W inu, W it ; trinu, trinu, trit. 
A więc przerzucenie się wzdłużenia na czasowniki z czasem teraźniejszym 
niepalatalnym (-e/o-) jest i n n o w a c j ą  l i t e ws k ą .  Tylko czasowniki 
o strukturze ginu, ginti mogły podpaść pod wpływ czasowników ze wzdłu- 
żeniem preterytalnym : zgadzały się one ze swymi wzorami (np. giriii, 
girti) zarówno co się tyczy niezmienności wokal izm u jak też co się tyczy 
iloczasu (krótki w praesens, nieokreślony w bezokoliczniku). Typ ge/nu, 
ginti z powodu swej apofonii, typ degii, degti z powodu swego iloczasu 
(wzór palatalny dvesiii, dvśsti) nie uległy oddziaływaniu czasowników 
na -iejio- ze wzdłu żeniem preterytalnym.

Co się tyczy czasowników^ niepalatalnych baru, bariau, barti 'gderać’, 
malii, maliau, mdlii 'mleć’, kalii, kaliau, kdlti 'kuć’, to na pewno chodzi 
o formy przekształcone zarówno w praesens jak i wr praeteritum . Stare 
praeterita litewskie brzmiały barau, malau, kalau (to ostatnie jeszcze 
wt użyciu). Praesentia łot. bara-, mal'a- kalia- zgadzają się z formami sło­
wiańskimi (borję, melję, koljg) i mogą wobec tego być uważane za starsze 
•w stosunku do formacji niepalatalnych litewskiego. W  sumie opozycja 
praesens na -iejio: praeteritum  na -a- tłumaczy nam brak wzdłużenia 
(por. wyżej ariii, ariau *arau). Stan stary utrzym any jest na ogól 
w łotewskim: mal'u, malu, mail-, kal'u, kalu, kalt-, baru, baru (dial. 
baruj, bart.

Zarówno czasowniki na -f/e- jak i typ teketi, które przyczyniły się 
w bałtyckim do ekspansji starego aorystu na -e-, mają obecnie w litew­
skim praeteritum  nie na -e-, lecz na -e/o-. Mamy tu  wlec do czynienia 
z kombinacją sufiksów e i a, z których pierwszy, wtargnąwszy do bez­
okolicznika (-etit teketi), utracił swą wartość pierwotną. Zastąpienie formy 
*mme, zachowanej w słowiańskim (mbne), przez minejo jest ważnym argu­
mentem potwierdzającym nasze tłumaczenie wydłużenia preterytalnego.
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W historii koniugacji słowiańskiej poważną rolę odegrała formacja 
na -aie/o- ze wzdłużeniem pierwiastkowym, znacznie AAdększą aniżeli 
czasowniki pochodne na -eiejo- na stopniu pierwiastkowym o. Derywaty 
na -aie/o- stały się bowiem formami f l e k s y j n y m i  nie tylko czasowników 
prymarnych, ale i pochodnych, por. np. st.-c.-sł. voditi : -vaźdati.

Stopień zero zaświadczony jest w łacinie, np. in-cumbere : cubare, 
dicere : de-dicare, ducere : e-ducare, labi : labare. Staroirlandzki przeciwr- 
stawia *scanda- w adscannaim, doindscannaim 'zaczynam’ (znaczenie 
przenośne) prymarnemu scendim 'skaczę’ (Sjoestedt, BSL XXV, 1924, 
s. 154). W  słowiańskim stopień zero  w z d ł u ż o n y  wrynika z przekształ­
cenia stopnia zero, por. wyżej czasowniki pochodne na -ije-. Stopień zero 
wzdłużony pojawia się we wszystkich wTypadkach, w których wokalizm 
czasownika podstawowego wykazuje zero bądź w praesens, bądź w bez­
okoliczniku:

praesens stopień pełny ac bezokoliczniku stopień zero iterativum
berę bbrati -birati
derę • dbrati -dirati
perę 'bić; kąpać’ pbrati -pirati
stelję stblati -stilati
zovg Zbvati6 -zyvati

praesens stopień zero av bezokoliczniku stopień pełny iteratiAuim
-Cbnę -cęti (ę e +  n) -ćinati
dbmo doti (o o m) -dymati
mbrę *merti -mirati
mrę 'zanurzać się" *nerti -nirati

(-nyrati)
stbrę 'rozpościerać’ *sterti -stirati
szpę 'sypać’ suti -sypati
tbrę Herti -tirati
źbmę 'ściskać’ £ęti (ę ś= e +  m) -Simati

W braku apofonii s t o p i e ń  p e ł n y :  zero wokalizm wzdłużony 
formy iteratywnej odpowiada jednolitej barwie wokalicznej osnoAvy: 
bodę, bosti -badali-, mogę, *mokti -magati; metę, mesti -metati; 
plovg, pluti 'pływać’ plarati; tekę, Hekti -Ukati.

W  formach jak gnetę, gnesti -gnetati i -gnitati-, grebę, greti 'wiosło­
wać ; grzebać’ -grebati, -gribati-, pietę, plesti -pletati i -plitati — wo­
kalizm i odzwierciedla, może w niektórych Avrypadkaeh, stopień zero usu­
nięty w osnoA\rie (por. bredę, bnsti). Formy -ricati (obok -rekati) ś= rękę, 
*rekti i -źi^ati (obok -źagati) ś= śegę, *zekti tłumaczą się rozkaźnikami 
nci, &bgi.
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Niektóre iterativa słowiańskie mają dokładne odpowiedniki w ło­
tewskim: metdt "rzucać’ (ź= metu, mest) =  st.-c.-sł. -metati-, tekdt "biec, 
ciec’ (ź= teku, tekt) =  słow. -tekati-, dirat "odzierać ze skóry’ =  słow. -dirati-, 
gubdties "pochylać się’ (ź= gubstu, gubt) =  słow. -gybati. Por. dalej lekdt 
"podskakiwać’ (ź= lecu, lekt), nesdt "nosić’ (ź . nesu, nest), podczas gdy sło­
wiański posługuje się derywatem na -eie/o- z wokalizmem o (nositi). Z wy­
głosem pałatalnym  np. mińdt "deptać’ (£= minu, mit).

W  litewskim odpowiednie wzdłużenie charakteryzuje pewne derywaty 
na -oju, -oti; -au, -yti-, -au, -oti:

-oju, -oti np. mynioju, mynioti 'deptać’ (forma intensywna do minii, 
mlnti); supoju, supoti "kołysać’, iterativum  do supii, siwti-,

-au, -yti np. metan, metyti "rzucać’, forma intensywna do metu,
rnesti-,

-au, -oti np. gludau, gludoti "przycupnąć, być ukrytym ’ glaud&iu, 
glausti-, klupau, klupoti "klęczeć’ klumpii, kliipti "potykać się, klęknąć’; 
dyrau, dyroli do dairaus, dairytis "rozglądać się’; rymau, rymoti "być pod­
partym ’ ź= remiu, remti "podpierać’.

W  tej ostatniej grupie znajdujemy czasowniki stanu równoznaczne 
z formacją na -f/e-. Np. lindan, lindoti "być ukrytym ’ =  lindźiii, lindeti; 
gludau, gludoti — gludźiu, gludeti-, kiutau, kiutoti "siedzieć w ukryciu, 
trwać bez ruchu’ =  kiuóiu, kiifteti-, kldpau, klupoti — klupiu, klupeti-, 
dyrau, dyroti — dyriii, dyreti; kyśau, kyśoti "wystawać’ =  kysiii, kyśeti.

Jeśli przykłady bałtyckie są mniej liczne od słowiańskich, to wynika 
to z produktywności już specyficznie słowiańskiej formacji na -ajg ze 
wzdhtżeniem pierwiastkowym, którai z formy pochodnej awansowała na 
formę fleksyjną, podobnie jak na gruncie bałtyckim morfem -ó- z morfemu 
słowotwórczego stał się końcówką czasu przeszłego.

Jeszcze jedna ważna kategoria czasownikowa wykazuje szereg form 
ze wzdłużeniem wokalizmu pierwiastkowego. Są to dawne czasowniki 
pierwiastkowe atematyczne, które w bałtosłowiańskim prawie wszystkie 
utraciły fleksję atematyczną.

Według Meilleta (MSL XIV, s. 336—337) następujące czasowniki 
bałtosłowiańskie zawdzięczają pierwotnej fleksji pierwiastkowej atema- 
tycznej swój wokalizm wzdłużony: 23

lit. begu, begti "biec’ (łot. begu, begt), słow. *begę, por. ros. beg^u 
(inf. beSatb) i st.-c.-sł. bezg, beźati; pierw, indoeur. *bhegv w gr. <pe(3ofiai, 
cpófioę;

lit. edu (emi), esti "jeść’ (łot. edu i t a ;  est), st.-c.-sł. jamb, jasti-, 
pierw, indoeur. *ed, por. st.-ind. dtti, gr. edoyai, eaOm, łac. edere itd .;

23 Fleksję tę  utrzym ał zresztą jedynie czasownik *ed 'jeść’.
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lit. sedu, sesti 'usiąść’ (łot. sezu, sest), dial. jeszcze 3. os. sest, st.-c.-sł. 
sędg, sesti; pierw, iudoeur. *sed, por. st.-ind. satsi, sddas- =  gr. edoę, 
st.-skand, setr n. itd .;

lit. is ilti 'wyryć’, iśsMcti 'rzeźbić’ (Bretkun), st.-c.-sł. sekg, sesti-, 
pierw, indoeur. *sek, por. lac. secare (securis, s8civum, Trautmann, op. cit., 
s. 255).

Mogłoby tu  należeć również kilka czasowników litewskich na -iefio- 
z wokalizmem wzdłużonym:

lit. grebiu, grebti 'grabić’ ale słow. grebę, greti z samogłoską krótką; 
lit. glebiu, glebti 'obejmować’ (lot. glebu, glebt, 'ratować, zachować’), 

ale odpowiednia formacja iteratyw na słowiańska ma samogłoskę krótką: 
globljg, globiti 'wbijać’;

lit. treśkiu, treksti 'wyciskać’, ale treska, treśketi 'trzeszczeć’; st.-c.-sł. 
treskati 'strepitum  edere’, troska 'trzask’ itd.

Por. wreszcie lit. śóku, śókti 'skakać’ (łot. saku, sakt 'rozpoczynać’) 
wobec slow. skoćg, skoeiti.

W ynika z tej listy, która zapewne nie jest kompletna, że w bałtosło­
wiańskim samogłoska została wzdłużona w pewnych pierwiastkach cza­
sownikowych typu TeT, tj. ze spółgłoską zwartą lub szczelinową po samo­
głosce podstawowej. Wszystko zdaje się wskazywać na to, że zgodnie 
z hipotezą Meiłleta chodzi tu  o stare pierwiastkowe atematyczne czasowniki. 
Czasowniki pierwiastkowe z a św ia d c z o n e , wyjąwszy *edmi, nie mogą 
ani potwierdzić, ani obalić tej hipotezy, ponieważ ich struktura fonetyczna 
wyklucza odróżnienie stopnia normalnego i wzdłużonego: słow. vests, 
dastb, lit. liekti 'pozostaje’, miegti (dial.) 'śpi’, rausti (archaiczne) 'płacze’, 
ridugti (dial.) 'm a czkawkę’, sórgti (archaiczne) 'strzeże’, eit(i) 'idzie’, 
pa-velt (archaiczne) 'nakazuje’, ddost(i) 'daje’, desti(s) 'dzieje się’ (de =  
stara reduplikacja).

By wyjaśnić bałt. *emi, słow. *em& itd. należy uwzględnić fakt, że 
praesens pierwiastkowe atematyczne mając końcówki specjalne różni 
się pod tym  względem od wszystkich innych formacji, szczególnie typu 
tematycznego (-e/o-, -ie\io-, słow. -ne/no-). Czasowniki wszystkich innych 
klas (z infiksem lub sufiksem nosowym, na -f/e-, -eie/o-, -aiejo- itd.) obej­
mowały także typy produktywne i żywotne. Serie końcówkowe czasowni­
ków pierwiastkowych, lit. -mi-, -si, -ti i słow. -mi,, -si były podporządko­
wane seriom lit. -u (-uo), -i (-ie), zero (a) i słow. -g, -si, właściwym nie tylko 
czasownikom tematycznym niemotywowanym, ale i wszystkim motywo­
wanym, tematycznym czy atem atycznym  (np. lit. miniii, m in i, słow. 
nibnję, mbnisi).

Prawo morfologiczne rządzące tym  stosunkiem było następujące: 
końcówki typu -mi pociągają za sobą brak samogłoski tematycznej. 
Odpowiedni pierwiastek czasownikowy przedstawiał więc sylabę zamkniętą:



*eimi, *eiti5 *velmi, *velti; *edmi, *esti\ *begmi, *hekti\ *sedmi, *sesti-, 
*sekmi, *seTcti w stosunku do potencjalnych form tematycznych *eió, 
*eieti; *veló, *veletij *Sdó, *edeti itd.

Po skróceniu tautosylabicznych dyftongów długich wartość kontrastu 
*eió -> *eimi, *veló -> *velmi zmieniła się: przez opozycję do typu tem a­
tycznego samogłoska e dyftongów tautosylabicznych ei, el itd. ujęta 
została jako długość fonetycznie skrócona, co pociągnęło za sobą długość 
w *esti, *bekti, *sesti, *sekti itd. (=śt *esti, *bekti, *sesti, *sekti...). Z powodu 
nieregularności swego paradygm atu (es : s) jedynie czasownik esmi uniknął 
tego przekształcenia.

Wzdłużenie w czasownikach pierwiastkowych atematycznych w in­
dyjskim i w baltosłowiańskim ma wprawdzie wspólną przyczynę ogólną, 
mianowicie szczątkowy charakter tej formacji. Jednakowoż mechanizm 
i chronologia względna powstania ind. typu mńrsti z jednej strony, bałto­
słow. *esti z drugiej, na tyle różnią się od siebie, że należy mówić o trak to ­
waniu niezależnym czasowników pierwiastkowych atematycznych. Wzdłu­
żenie indyjskie oparte jest na paradygmacie z alternacją wokaliczną 
(L'o fojAuńde en indo-europóen, s. 155), wzdłużenie bałtosłowiańskie możliwe 
było dopiero po usunięciu alternacji. M e ma ani jednej wspólnej formy 
z wokalizmem wzdłużonym w indyjskim i baltosłowiańskim. Z czasowni­
ków pierwiastkowych atematycznych, zachowanych wspólnie w obu gru­
pach, dwa (*esti, *eiti) nie m ają wzdłużenia, trzeci (*ed-ti) wykazuje je 
jedynie w baltosłowiańskim.

IY
Historyczne intonacje języków litewskiego, łotewskiego, serbochor- 

wackiego i słoweńskiego wynikają z różnych przekształceń systemu in­
tonacyjnego powstałego w epoce wspólnoty bałtosłowiańskiej. Dwa 
czynniki wpłynęły głównie na wytworzenie się pod tym  względem różnicy 
między litewskim a językami słowiańskimi: działanie w litewskim tzw. 
„prawa de Saussure’a “ (którego właściwe sformułowanie podano już 
w r. 1931 w Le probleme des intonations balto-slaves (ES X, s. 46;—50; 
por. też i ’accentuation, 1952, s. 243 in.) oraz osłabienie jerów w słowiańskim 
(L'accentuation, s. 263 in.). Bekonstrukcja stanu sprzed tych zmian daje czy 
to w litewskim, czy też w słowiańskim obraz przedstawiający kontynuację 
stosunków bałtosłowiańskich. Zaznaczyć przy tym  należy, że w pewnych 
szczegółach litewski, w innych słowiański zachowuje bezpośrednio stan 
stary. Tak np. bezjmśrednia przyczyna powstania opozycji fonologicznej 
c y rk u m fle k s  : a k u t ,  mianowicie przerzucenie akcentu wewnętrznego 
z sylab krótkowokałicznych na zgłoskę początkową wyrazu, zaświad­
czona jest dobrze w litewskim we fleksji tematów spółgłoskowych 
(np. acc. sing. dulcteri, rnóterj wobec ind. duhitdram, matdram), nató-
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m iast w słowiańskim raczej we zwrotach przyimek +  rzeczownik (nl a 
rękę itp.).

Po wyeliminowaniu zjawisk późniejszych, specyficznie bałtyckich 
lub słowiańskich, dziedzictwo bałtosłowiańskie w zakresie m o rfo lo g ic z n e j 
roli intonacji przedstawia się następująco:

1) W zakresie wyrazów n ie m o ty w o w a n y e h  (prymarnych) znika 
wszelka różnica między indoeuropejską barytonezą i oksytonezą. W yrazy 
z pierwiastkową długością (e, ei, er itd.) otrzymują intonację akutową — 
bez względu na, dawną barytonezę czy oksytonezę. W yrazy z pierwiastkową 
krótkością (e, ei, er itd.) m ają brak intonacji (czyli tzw. intonację cyrkum- 
fleksową), również bez względu na starą akcentuację.

Intonacja pierwiastkowa implikuje zarazem przebieg akcentuacyjny 
paradygm atu. W yrazy z pierwiastkiem akutowanym zatrzymują w całym 
paradygmacie akcent na pierwiastku. W yrazy z pierwiastkiem cyrkum- 
flektowanym przerzucają w tzw. formach słabych akcent na ostatnią sylabę.

Powyższe uwagi dotyczą zarówno deklinacji jak  i koniugacji.
2) W zakresie wyrazów m o ty w o w a n y c h  (pochodnych) powstanie 

intonacji przyczyniło się do wytworzenia kilku typów intonacyjno-akcen- 
tuacyjnych. Rozróżniamy:

a) derywaty, które zasadniczo zatrzymują akcentuację (form sła­
bych) osnowy;

b) derywaty stale akcentujące sufiks;
c) derywaty z akcentuacją recesywną czyli metatonią cyrkum- 

fleksową pierwiastka (akcent na pierwszej morze);
d) derywaty z akcentuacją przedsufiksalną czyli metatonią akutową
(akcent na drugiej morze).
Pełny wachlarz tych możliwości znajdujem y przede wszystkim w de­

rywacji n o m in a ln e j .
3) Jak  widać* z powyższego (sub 1), tem aty oksytoniczne przestały 

istnieć w zakresie wyrazów niemoty wowany cli. Ale stałe, właściwe każdemu 
językowi przechodzenie wyrazów z kategorii motywowanych do niemoty- 
wowanych sprawiło, że zrąb wyrazów niemotywowanych był zasilany przez 
tracące swą motywację derywaty, między innymi i derywaty oksyto­
niczne (2b ewent. i 2a). W ten sposób uzyskujemy zarówno w deklinacji 
jak i koniugacji znaną trójdzielność intonacyjno-akcentuacyjną paradyg­
matów, utrzym aną dobrze w słowiańskim, postulowaną przez łotewski, 
a  przekształconą w litewskim na skutek konsekwencji morfologicznych 
„prawa de Saussure’a “ na schemat czwórkowy: nieruchome akutowane 
i cyrkumflektowane oraz ruchome akutowane i cyrkumflektowane. Dla 
bałtosłowiańskiego przyjąć należy: a) paradygm aty barytoniczne nieru­
chome z akutem ; b) paradygm aty ruchome z cyrkumfleksem; c) para­
dygm aty oksytoniczne.
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Przykłady zgodności bałtycko-słowiańskich w zakresie wyrazów nie­
moty wowany eh :

Intonacja akntowa i paradygm at nieruchomy: lit. durnai =  łot. dumi, 
słow. dyms; łit. bóba =  łot. baba, słow. baba; lit. glmda =  łot. gnida, 
słow. gnida-, łit. Tcurpe =  łot. kurpe, słow. *k«rp!ja; lit. Jcuopa =  łot. leudpa, 
słow. kupa; lit. Uepa — łot. Hep a, słow. lipa; lit. lópa =  łot. łapa, słow. 
łapa; lit. varna łot. varna, słow. *vorna; lit. mina =  łot. vilna, słow. 
*vdna; łit. źiaunos =  łot. źaunas, słow. źuna; lit. nytis =  łot. nlts, słow. 
nitb; lit. móte =  łot. matę, słow. mati;. lit. baltas =  łot. balts, słow. *bołto 
(neutrum substantywizowane); lit. ilgas =  łot. iłgs, słow. *dblgb\ lit. pil- 
nas =  łot. pilns, słow. *pblm (n starych akutowanych przymiotników 
rnchomość litewska jest wtórna, por. L"1 accentuation, s. 255).

Intonacja cyrkumfleksowa i paradygm at ruchomy: lit. draugas =  łot. 
draugs, słow. druga; lit. lankas =  łot. luoks, słow. lęk?,; lit. matśas =  łot. 
maiss, słow. mexb; lit. miegas =  łot. rniegs, słow. migb; lit, sniegas =  łot. 
sniegs, słow. snegb; lit. vilkas — łot. vilks, słow. Vblkz; lit. barzda =  łot. 
barda, słow. *borda; lit. grinda — łot. grida, słow. gręda; lit. talkd =  łot. 
tdlka, słow. HoTka; lit. ziemd =  łot. ziema, słow. zima; lit. ausis — łot. duss, 
słow. uśi (dualis); lit. virsus =  łot. vlrsus, słow. Vbrxb; lit. £ąsis =  łot. ziioss, 
słow. gęsb; lit. śienas=lot. siens, słow. seno; łit. sausas—lot. sauss, słow. su,m.

Pojęcie i zasięg ru c h o m o ś c i paradygmatów są zmienne na przestrzeni 
długiego czasokresu historii języków bałtosłowiańskieb. Pierwotnymi for­
mami „mocnymi “ (tj. akcentowanymi na pierwszej morze wyrazu) były 
acc. (może i dat.) sing. oraz nom. i acc. płur. i dualis. Pomijając wypadki 
unieruchomienia akcentu (łotewski, zach.-słoW. z wyjątkiem kaszubskiego) 
krzywa akcentuacyjna paradygm atu ruchomego utrzym ała się na ogół 
dobrze u tematów żeńskich na -a- (wyjąwszy działanie „prawa de Saus- 
sure’a “ w litewskim, cofnięcie akcentu z jerów końcowych w słowiańskim, 
np. gen. plur. n^ogt =ś= **nogh). W  związku z osłabieniem jerów nastąpiło 
także ograniczenie a raczej przekształcenie ruchomości u tematów na -o-, 
-i-, tak  że mają one więcej barytonezy (przedstawiają inny typ ruchomości) 
niż tem aty na -a- 2ł.

Przykład paradygmatów na -a- w lit. i słow.:

24 Pierwotnie formami mocnymi były i tu ta j acc. (może i dat.) sing. oraz nom.
i cac. plur. i dual.

lit. ros.
acc. sing. barzdą, Henią
nom. plur. barzdos, %iemos
nom. sing. barzda, ziemd
gen. sing. barzdos, ziemos
gen. plur. barzdfy, Henią

Worodu, zUmu 
Porody, zHmy 
borod^a, zim^a 
borowy, zvm)y

dat. plur. barzdóms, źiemóms
bor^od, zim  (6= *bord)b, *zim)b) 
borod\am, zirrdam.
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Przykłady na zgodności akcentuacyjne w obrębie derywatów w li­
tewskim i słowiańskim:

słow. derywaty oksytoniczne pisbwjo; *mbn.b(h, *$bVb<h, *svętb<h, 
*venbch; *vecerbnj\b, *zimbnj\b; *cetvbrth, *śesth, *osm^b, *desęth;
nagotia — lit. derywaty cyrkumflektowane nieruchome: pieślmas; minikas, 
siuvikas, Sventikas, vainikas; vakar\nis, Sieminis; ketvirtas, penktas, śestas, 
dśmas, deśimtas; nuogatd (gen. nuogatos);

słow. derywaty z przyrostkiem akutowanym: *ortajb (s.-cli. rataj)-, 
sestrem; orbćina; rogato, *bordati>, *golvatb, rosah; *pbtitjb, *Vblcitjb, 
*gęsitjb =  lit. artójas; seserenas; arikiena; ragiiotas, barzdótas, galvótas, 
rasóias; putytis, vilkytis, źąsytis.

Xie miejsce tu taj wchodzić we wszystkie szczegóły ewolucji fonetycz­
nej intonacji i roli, jaką odegrały jej sukcesywne formy w morfologii bał­
tyckiej i słowiańskiej. Odsyłam do U accentuation, s. 242—422.

Ważnym jest jednak stwierdzenie, że w obu gałęziach językowych sy­
stem koniugacyjny wykazuje tę samą budowę prozodyczną co deklina- 
cyjny, a więc:

W słowiańskim mamy trzy typy paradygm ató w, kontynuujące trójcę 
bałtosłowiańską: barytona akutowane z nieruchomym paradygmatem, 
cyrkumflektowane z ruchomym paradygmatem, wreszcie paradygm aty 
oksytoniczne.

W litewskim oksytona znikły, podobnie jak  w deklinacji, i podobnie 
jak w deklinacji możemy i w koniugacji wyróżnić cztery klasy akcentowe 
(por. L'accentuation, s. 400):
paradygm at23 akutowany nieruchomy: ródau, ródai, ródo-, teródai, ródąs-,
paradygm at cyrkumfl. nieruchomy: raśau, raśai, rasa; teraśai, raśąs;
paradygm at akutowany ruchomy: dirbu, dirbi, dirba; tedirbie, dirbąs;
paradygm at cyrkumfl. ruchomy: lieku, lieki, lieka; teliekie, liekąs.

J ę z y k  ło tew sk i ze sw ym  trójk ow ym  odróżnien iem  w okałizm u nagło- 
sow ego, zarów no w  dek lin acji jak  i w  k on iu gacji (a,  a,  a;  ta  o sta tn ia  form a  
w łaściw a daw n ym  parad ygm atom  o k sy ton iczn ym ) p o zosta ł b liższy  p ier­
w otn em u  systemoAvi bałtosłow iańsk iem u.

Z powyższego wynikałoby, że skłonni jesteśmy traktować pewne 
wspólne cechy oraz różnice morfologiczne jako argumenty raczej drugo­
rzędne. W rzeczywistości chodzi w tym  ostatnim wypadku o zjawiska,

25 Paradygm at u jęty  tu  jest w szerokim znaczeniu (całej koniugacji danego cza­
sownika).



które albo nie dają się umiejscowić w łańcuchu chronologii względnej, albo 
są namacalnie późniejsze od analizowanych tu ta j. I  tak  różnice w czasie 
przeszłym a więc ekspansja aorystu na -<?- w litewskim (na niekorzyść aory- 
stów sygmatycznego i tematycznego) jest późniejszą od izoglosy powstania 
stopnia wzdłużonego. Podobnie późniejszym od tej izoglosy zjawiskiem 
jest wejście form iteratywnych ze wzdłużeniem pierwiastkowym do sy­
stemu koniugacji słowiańskiej i, zapewne w związku z tym, wyparcie sta­
rego futurum. Z niezależnie od siebie powstałych formacji imperfectum 
(lit. -davau, słow. -iaxe) na pewno żadna nie jest daty  bałtosłowiańskiej itd.

Żadnego też nacisku nie należy kłaść na różnice końcówek, jak lit.
1. plur. -me: słow. -mi, lit. 1. dual. -va : słow. -ve itp. Tego rodzaju różnice 
dialektyczne, chociaż może mniej liczne, istnieją nawet między indyjskim 
i irańskim (np. 2. sing. med. ind. -thah: ir. *-sa). Z drugiej strony zreduko­
wanie w bałtyckim dwóch szeregów końcówek czasownikowych, pry- 
marnych i sekundarnych, do jednego, jest oczywiście stosunkowo późne 
(st.-c.-sł. -q, -eśi, -eth, -ętb ale -a, -e, -e, -q).

Wydaje się, że pewna przesada, z jaką wysuwa się na plan pierwszy
względy morfologiczne, polega na pomieszaniu pojęć. Budowa morfolo­
giczna przedstawia niewątpliwie partię centralną systemu językowego. 
Ale dla przeprowadzenia dowodu faktu historycznego, jakim jest pokre­
wieństwo językowe, odróżnienie fonetyki i morfologii mniejszą odgrywa 
rolę. Chodzi o s p e c y f ic z n o ś ć  izoglos; specyficzne wspólne zmiany fone­
tyczne są argumentem bardziej ważkim aniżeli banalna zgodność morfolo­
giczna, np. lit. -lus =  slow. h, lit. -rus =  slow. -n  itp., powstałe przez
równoległą konglutynację (-l +  us, -r +  us itd.)

O m ów ione w sp óln e in now acje (II— IV), szczególn ie  p a la ta lizacja  
spółgłosek , p ow stan ie  i skrócenie d y fto n g ó w  d ługich , cofn ięcie w  ok reślo­
n ych  w arunkach  ak cen tu  na zgłoskę początk ow ą, sięgają  epoki bardzo  
odległej oraz w ycisk ają  g łębok ie p iętn o  n a  całej strukturze język a . B u d ow a  
fon o łog iczn ą  w yrazu  nabiera w  w yn ik u  pow stan ia  k ategorii p a la ta ln ości 
obejm ującej w szy stk ie  spółgłosk i oraz in tonacji sy lab  p oczą tk ow ych  w y ­
gląd u  n ie pow tarzającego  się aw żad n ym  in n y m  język u  indoeuropejsk im . 
Do tego  dochodzą zm ian y  aw b u d ow ie m o r f o l o g i c z n e j  w yrazu , rozszcze­
p ien ie  stop n ia  zan ikow ego na dw ie p ostac ie  ir/ur, iljul itd ., d od atkow a  
charakteryzacja , z pom ocą w zd łużen ia  i/lu b  in ton acji, od ziedziczonych  
kategorii m orfo logicznych , flek sy jn ych  i słowotAWÓrczych. Tę rolę spełn ić  
m o g ły  iloezas i in ton acja  d la tego , że „są w  przeciAwieństwie do fonemÓAw 
elem en tam i p r o z o d y c z n y m i ,  Awarunkowanymi często  m orfologiczn ie  
(a nie fon etyczn ie) przez k oń ców k i i su fik sy .

D la teg o  skłonni jesteśm y  UAważać omÓAwione tu  zm ian y  I I —IV za  
najsiln iejsze argu m en ty  p rzem aw iające za  jed n ością  język ow ą b ałtosło-
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wiańską. Przede wszystkim powszechną palatalizację i swoistą zmianę 
akcentuacji można uważać za innowacje, które oderwały obie grupy języ­
kowe jaskrawo od sąsiednich języków indoeuropejskich, podobnie jak 
przesuwka spółgłoskowa grupę germańską. Zgodności w zmianach użycia 
tego czy innego morfemu, rozszerzenie lub zwężenie (aż do zaniku) zasięgu 
użycia, wspólne wytworzenie nowych sufiksów przez integrację starych 
są bez wątpienia również argumentami pożądanymi i pożytecznymi, wspie­
rającymi tezę jedności bałtosłowiańskiej, ale ustępują w swej ważności 
podanym wyżej.

Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 8



M I E C Z Y S Ł A W  K A R A Ś

Ze studiów nad polskimi grupami spółgłoskowymi

NAGŁOS ZAIMKA W S Z Y (S )T E K

W dotychczasowych badaniach nad zaimkiem wszy(s)tek wiele miejsca 
poŚAvięcono sprawie niejasnego s, którego pojawienie się doprowadziło 
do wyparcia dawniejszej postaci wszytek przez nowszą wszystek 1. Problem 
ten trudno uznać za w pełni wytłumaczony. Oba objaśnienia: fonetyczne 
(Baudouina de Courtenay) i morfologiczne (A. Obrębskiej) nie rozwiązują 
tej osobliwej zagadki w sposób ostateczny. W ydaje się, że kAyestia ta  Avy- 
maga ponoAvnego rozważenia na możliwie pełnym materiale historyczno- 
językowym. Nie jest to zresztą jedyna zagadka, jaką kryje w sobie zaimek 
wszy(s)tek. Tu należą także niezbyt przejrzyste formy wszyciek, wszycek, 
często występujące w staropolskich zabytkach, nieobce innym językom 
słowiańskim.

Z am ierzeniem  nin iejszej rozprawki n ie je st om ów ienie całości za ­
gadn ień  łączących  się z zaim kiem  wszy(s)tek; m a ona na celu w y łączn ie  
p rzed staw ien ie  p rob lem atyk i zw iązanej z jego nagłosem , mianoAvicie id zie  
tu  o grupę spółgłoskow ą v§-, p ojaw iającą  się w  rozm aitych  form acjach  
słow otw órczych  zaAvierających ten  rdzeń, np. wszak, wszako, wszelaki, 
wszelki, wszen, wszytek.

Dotąd nie zwracano wiele uwagi na losy tej grupy spółgłoskowej. 
Dotyczy to zarówno gramatyki porównawczej słowiańskiej, jak i badań 
nad językiem polskim. J . Łoś 2 stwierdza jedynie, że ..w niektórych za­
bytkach prapolska grupa vś- wymienia się na śv- [ ...]  raz znajdujemy 
se wswythkemyu, podając siedem przykładów takiej zmiany: szwemu (2 r.), 
szwemir szwelki, szwytek, szwytki (2 r.). Jeszcze mniej na wspomniany tem at

1 J .  Baudouin de Courtenay, E inige falle der w irkung der analogie in  der po ln i - 
schen declination, Kułms Zeitschrift VI, 1870, s. 24; J .  Łoś, G ram atyka polska, I I  Slow o- 
twórstwo, Lwów 1925, s. 78; A. Bruckner, Słow nik etymologiczny języka polskiego, K ra ­
ków 1927, s. 636; J .  Otrębski, P rzyczynk i słowiańsko-litewskie, Wilno 1930, s. 17— 25; 
A. Obrębska, Tajem nicze s we wszystek, J P  X V II, 1932, s. 115— 120.

2 Op. cii., Głosownia historyczna, Lwów 1922, s. 196.
8*
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wypowiada się J . Rozwadowski3: ..w st. języku jest oboczność postaci 
pnia zaimkowego wsz- wś- || przestawionych szw- św-: szwytek, Świe- 
ciech (=^ Sieciech), Wszeradz (=^ Szeradz)“. Niewiele w tym  zakresie znaj­
dujemy również w pracach A. Briicknera (najpełniej w Słowniku etymo­
logicznym języka polskiego, s. 636; szczegółowe przedstawienie jego po­
glądów zamieszczam na końcu rozprawki w części wyjaśniającej).

Wobec tych opinii zgodnie stwierdzających istnienie takiego zja­
wiska w staropolszczyźnie uważam za celowe przedstawić tu ta j możliwie 
pełny, dostępny mi, materiał z tego zakresu, obejmujący zarówno przy­
kłady filologiczne, jak też dotąd nie uwzględnione dane z dzisiejszych 
gwar. Pomijanie faktów dialektycznych dziwi tym  bardziej, jeśli się 
uwzględni, że geografia tego zjawiska (tzn. refleksów grupy v§-) jest zu­
pełnie przejrzysta, a  dla rozważań historycznych bardzo pożyteczna.

I
W dzisiejszych dialektach języka polskiego wymowa nagłosowej 

grupy vś- w zaimku wszytek i pochodnych pozwala wyróżnić dwa przeciw­
stawiające się sobie obszary, a  mianowicie północno-zachodni z zachowa­
nym v§- oraz południowo-wschodni, gdzie vś- może się realizować jako 
«-, śytko, także w postaci mazurzącej sytko. Dla naszych rozważań naj­
bardziej interesujący jest oczywiście obszar drugi, charakteryzujący się 
uproszczeniem grupy vś-.

Materiał gwarowy, jakim  rozporządzam dla ustalenia geografii, 
zaczerpnąłem ze Słownika gwar polskich J . Karłowicza oraz z późniejszych 
dostępnych mi źródeł. Posłużyłem się również kartoteką nowego Słownika 
gwar polskich P A N 4. Zebrany A¥ ten sposób materiał obejmuje ponad 
100 przekazów (częściowo mam zbiory własne). Jest on jednak dość roz­
m aity i chronologicznie mocno zróżnicowany. O statni zwłaszcza wzgląd 
nakazuje ostrożne interpretowanie uchwyconych na tej podstawie zasię­
gów geograficznych. Należy się bowiem liczyć ż możliwością, a nawet 
z prawidłową tendencją wypierania dawniejszych form uproszczonych przez 
obocznie istniejące, ale wsparte językiem literackim postacie typu wszy­
stek. W arto jednak zaznaczyć, że obszar zjawiska wytyczony na podstawie 
Słownika J . Karłowicza w zasadzie pokrywa się z danymi źródeł później­
szych, a nawet w odniesieniu do Mazowsza bliższego został terytorialnie 
rozszerzony. Ogólnie rzecz biorąc nie stwierdzamy różnic istotnych, 
zwłaszcza iż stosunek ilościowy zapisów wykazuje nieznaczną przewagę 
danych Karłowicza.

3 Gramatyka języka polskiego, Historyczna fonetyka czyli głosownia, Kraków 
1923, 8. 193.

1 Korzystam  z tych  źródeł dzięki uprzejmości prof. K. Nitscha, za co uprzejmie 
dziękuję.
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Jeśli idzie o zasięg form uproszczonych, one tylko wchodzą tu  w ra ­
chubę, to szytelc (sytelc) spotykamy przede wszystkim w Małopolsce, przy 
czym największa ilość zapisów pochodzi z południowo-zachodniej jej 
części (Podhale, Spisz, Orawa, Góry, Podgórze po Dunajec na wschodzie, 
następnie z okolic Chrzanowa, Będzina, Olkusza). Dalsze materiały mamy 
z okolic Pińczowa, Kielc, Iłży, Radomia, z Avideł Wisły i Sami: Kolbuszowa, 
Tarnobrzeg, Nisko; w Lubelskiem z okolicy Janowa i Łukowa. Na Mazowszu 
występuje uproszczenie w okolicach Siedlec, Radzynia, Sochaczewa i Cie­
chanowa. Na uwagę zasługują dwa punkty podlaskie koło Białegostoku 
(Masie i Trzcianny). Poza tym  obszarem dającym się ująć w jedną mnie] 
więcej płaszczyznę, formy typu sytelc stwierdzono na Śląsku (w okolicy 
i na północ od Opola). W szczegółach geografia omawianego zjawiska 
w gwarach przedstawia się następująco (wymieniam tylko część materiału, 
mianowicie z punktów granicznych):

M a ło p o lsk a :
śyćkvo Pisarzowa, Litacz w pow. nowosądeckim P P  183; syć/ca Lubo­

mierz, sićleie Olszówka, syckiemn Niedźwiedź w pow. limanowskim 
ME X I 24, 27, 28; sytelc, sytlco, syólco Sromowce Wyżne w pow. nowo­
tarskim  Ja  83; sitlcie Skalite na Spiszu ME I  419; sitlco Chochołów w pow. 
nowotarskim K; śicko Trybsz wt pow. nowotarskim N 52; syćlco Lipnica 
Wielka w pow. nowotarskim Mi 30; syólco Kasina w pow. limanowskim K; 
śystelc Więciórka w pow. myślenickim K ar; sycy Sopotnia Mała w pow. 
żywieckim K; syślcie Żywieckie (bez bliższej lokalizacji) Zar 14; sytlco 
Rycerka w pow. żywieckim K ar; śeccy Czarne w Czadeckiem Ma 82; syócy 
Osielec w pow. suskim K; sytelc, sytlco Ślemień w paw. żywieckim Ram 73; 
sytlco Lubomierz w pow. bocheńskim K ar; sytlcie Wierzbanowa w pow. wie­
lickim Lud IX  68; syólco Poręba Żegoty w pow. chrzanowskim SAU I  5,7; 
syóko ok. Będzina K; syścy Kromołów w pow. olkuskim K; syólcieyo 
Jaksice w pow. pińczowskim N 108; syścy Włostowice w pow. pińczow­
skim K; syólcich Masłów w pow. kieleckim K; sytlco Radkowice w pow. 
iłżeckim P orJ 238; sytlcie Suków w pow. radomskim K; śystlco Stale w pow. 
tarnobrzeskim K ; szyóMeh ok. Niska, Tarnobrzegu K ; syslco ok. Przeworska 
Wisła X III  246; syólco Nienadówka av pow. kolbuszowskim K ar; szyćlco 
Skorczyce w pow. janowskim Wisła XVI 385; systcy, syccy Jagodne 
w pow. łukoAYskim K.

M a z 0Avsze:

systek Ozorów w pow. siedleckim K; śystlco Jeżówka w pow. socha- 
czewskim P r 221; sytko Kąkolewnica w poA\T. radzyńskim N 205; syscy 
Śmiecin w pow. ciechanowskim N 192; systlco Trzcianny w pow. białostockim 
Wisła XVI 59; sytlcie Masie w pow. białostockim N 210.

\
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Osobno należy wymienić zapisy dotyczące Ś lą sk a : 
systko ok. Opola K ; sisłko Górek w po w. opolskim Mai 208; syćlco 

Stobrawa w pow. brzeskim B 101; syckoę\\cyckoe, cycky lu#e, systliy, hyscy 
Stare Kolnie w pow. brzeskim B 87; sycko, cyckoe śycy\\sycy\\fsycić# 
Kuźnica Katowska w pow. brzeskim B 87; syckoe\\cysko Tarnowiec 
w pow. brzeskim B 92; syckoe, syccy Roszkowice w pow. brzeskim B 92;

syćy, cycko1 Karłowice w pow. brzeskim B 92; syskvo Ose w pow. sycowskim 
XD 180. Są to mimo wszystko przykłady wyjątkowe. Jak  bowiem stwier­
dza K. Nitsch (Dialekty polskie Śląska, M PKJ IV, 1909, s. 180) na całym 
Śląsku panuje fs-. Istnienie co najmniej resztek tego zjawiska wobec 
przytoczonych wyżej przykładów nie podlega jednak wątpliwości. Xa 
uwagę zasługuje przy tym  fakt, iż formy uproszczone notują badacze od 
początku naukowych zaint eresowań gwarami Śląska aż po dzień dzisiejszy 
(L. Malinowski, K. Nitsch, S. Bąk). Że nie ma ono charakteru masowego
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i powszechnego, świadczy brak form typu sy(s)tek w bardzo szczegółowej 
monografii śląskiej P. Goląba (Gwara Schodni i okolicy, Wrocław 1955).

Przedstawiony materiał oraz załączona obok mapa wystarczająco 
orientują w dzisiejszej geografii form typu szytek w polskich dialektach. 
Czy jest to  stan pierwotny? Na pytanie to trudno dać jednoznaczną odpo­
wiedź. W  każdym razie wydaje się prawie pewne, iż zjawiska tego nie znały 
dialekty wielkopolsko-pomorskie. Tam bowiem wyłącznie panuje wszystek. 
To samo można po wiedzieć o przeważającej części Mazowsza. M e udało się 
dalej stwierdzić form uproszczonych w Sieradzkiem, Łęczyckiem i Łowic­
kiem, czyli na obszarach pogranicznych.

Uogólniając dane gwarowe wolno przeciwstawić Wielkopolskę i jej 
pogranicze reszcie polskiego obszaru językowego. Niejasne jest stanowisko 
Mazowsza. Przyjm ując taki stan dzisiejszy stajemy wobec problemu, 
w jakim stopniu odpowiada on stosunkom historycznym. Z pewnością 
układ ten nie jest czymś nowym, ale wyjaśnienia ostatecznego należy 
szukać w materiale, jaki da się wydobyć z zabytków.

Na koniec jedna jeszcze uwaga. Formy typu śeccy z palatalnym  ś 
trzeba uznać za wtórne i tłumaczyć je na tle archaizmu tzw. podhalań­
skiego bądź dialektów słowackich. Są one zresztą dość rzadkie. »

I I
Historyczny materiał dotyczący rozwoju nagłosowej grupy spół­

głoskowej zaimka wszystek da się podzielić na dwa zespoły. Pierwszy obej­
muje fakty dotyczące wyrazów pospolitych, drugi natom iast zawiera 
świadectwa, jakie przynoszą nam zapisy nazw osobowych i miejscowych. 
Wydaje się, że połączenie obu tych źródeł historycznych może rzucić 
pewne światło na losy omawianego procesu. Trzeba jednak mieć tu  na 
względzie następujące zastrzeżenia i ograniczenia.

Co się tyczy wyrazów pospolitych, to nie wszystkie średniowieczne 
przykłady zawierające odstępstwa od wszystek (idzie wyłącznie o nagłos) 
dadzą się dokładnie zlokalizować. Z tego też powodu należy zabytki staro­
polskie podzielić na dwie grupy. Pierwsza z nich obejmuje zabytki zwią­
zane na podstawie dotychczasowych badań historyczno-dialektologicz- 
nych z mniej więcej określonym środowiskiem geograficznym, w drugiej 
zaś trzeba pomieścić zabytki o nieustalonej, bądź też niepewnej prowe­
niencji. Zagadnienie to posiada kapitalne znaczenie dla historycznej 
geografii zjawisk językowych, stąd więc zwrócenie na nie uwagi na tym  
miejscu właśnie uważam za rzecz metodycznie w pełni uzasadnioną.

Inne trudności nasuwają się przy rozpatrywaniu materiału onoma- 
stycznego. Inaczej bowiem należy traktować dzisiejsze postaci nazw 
miejscowych (ewentualnie także osobowych), odmiennie zaś związane 

- z nimi zapisy historyczne. Zwłaszcza te ostatnie nasuwają szereg zastrze­
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żeń, z których wymienię tu  dwa. Pierwsze odnosi się do pochodzenia do­
kumentów, a właściwie kancelarii, gdzie były one wystawione. A zatem 
wysuwa się tu  również problem geografii. Łączy się z tym  ściśle sprawa 
pochodzenia pisarzy, którzy utrwalali w dokumentach własne cechy języ­
kowe. Dokładne określenie pochodzenia jest przeważnie niemożliwe. 
Dlatego też wyciąganie poprawnych wniosków jest znacznie utrudnione. 
Pozostaje to w związku z niedostatecznymi badaniami w zakresie średnio­
wiecznych skryptoriów. Inny problem stanowi sprawa pewnej konserwa- 
tywności nazw. Stąd też ich postać (także utrwalona w zabytkach) nie 
zawsze pokrywa się ze stanem językowym, jaki odsłaniają nam wyrazy 
pospolite. Tak bowiem byłbym skłonny tłumaczyć liczne zapisy typu 
Świesławice\\Wszesławice pojaAviające się jeszcze w 2. połowie X VI wieku 
wobec dzisiejszej formy Sieslawice, mimo iż w zakresie wyrazów pospoli­
tych nie udało mi się znaleźć ani jednego przykładu z przestawioną czy 
uproszczoną grupą vś-. Mając na uwadze Avyłożone powyżej wątpliwości 
przedstawiam materiał historyczny w następującym porządku: a. wyrazy 
pospolite zlokalizoATane, b. wyrazy pospolite niezlokalizowane, c. nazwy 
osobowe, d. nazwy miejscowe.

•

A. W YRAZY PO SPO LITE ZLOKALIZOW ANE

Zgromadzony materiał historyczny dotyczący nagłosu zaimka 
wszy[s)teTc obejmuje jedynie postacie różne od v§-, dlatego nie przytaczam 
wszystkich zapisów tego zaimka rezygnując tym  samym z zestawień i po­
równań ilościoAvych. Czynię to dlatego, że ogólnie rzecz biorąc formy te 
występują w zdecydowanej mniejszości, a nawet można je uznać za rzadkie 
wobec powszechności postaci typu wszy[s)te7c. W arto także zaznaczyć, 
że grupa nagłosowa vś- realizuje się inaczej niż w dzisiejszych dialektach, 
gdzie ^ s tę p u je  wyłącznie uproszczenie. W  staropolszczyźnie obok tego 
(o wiele rzadziej) jako zasadę należy przyjąć metatezę tej grupy, miano­
wicie śv- (ć= §v) oraz ś- [Sieradz). Wszystkie te refleksy staram  się ująć 
w osobne zespoły. Dla przejrzystości grupuję w dalszym ciągu materiał 
wedhig przynależności zabytkÓAv zachowując poza tym  układ chronolo­
giczny.

1. Zapisy z metatezą grupy vś-
W ie lk o p o lsk a :
Kazania Gnieźnieńskie5: sviczecz (!) svath 5r, w. 30; swy czek svath 

176r, w. 2. W  sumie dwa przykłady.
Boty wielkopolskie: o switlci vzit~ki 1400 Piek VI 62; y o yne szwidlci 

rzeczi 1407 Piek VI 1161; na tho switlco 1427 Bibl Warsz 1861, I I I  40.

6 K azania Gnieźnieńskie. Podobizna, transliteracja, transkrypcja. W yd. S. Vrtel- 
W ierczyński, Poznań 1953.



. VI 121

M a ł o p o l s k a :
Psałterz floriański (tylko w I I I  piętnastowiecznej, północno-mało- 

polskiej części)6: y switky droghy 138, 3; przeze swytky dny 144, 2; swyęczy 
pnazdy 148, 3; y szwytky glćfbokosczy 148, 7; y swytky pagorky 148, 9; 
1 swytky lvdze 148, 11.

Roty małopolskie: o swytky rany 1405 SK J I I I  195, nr 75.
Zapiski przemyskie: za schwysthek dzyal .1474 AGZ X V III 937.
Rozmyślanie przem yskie7: naswem świecie 11; przezswej pomocy 13; 

swą nadobnością i wszą krasą 22; naswytkę radę 37; a swej roskoszy cielestne 
wieliki nieprzyjaciel 38; uswego mocnego stolca 44; ciebie swego świata 
stworzenie i schowanie odzierżeć nie może 46; nakarmił swem dobrem 53; 
niewinna od swej nieczystoty 65; pana swego świaczczę 74 (przykład nie­
pewny); zesvytkiem ludem 94; każe swem lwom, aby sie wrócili 139; a swa- 
koż 148; oschceya 605; svey nocy czuła i modliła sie 608—609; osreyky 616; 
przeswey broni zaraził, odpędził i porzucił 627; osvem by mógł kazać ziemi 
627; ku swem,u stworzeniu 781; osveya 787; osveya 805; a szwytko jego święte 
ciało 818; osreyą 825.

M azow sze:
De morte prologus: sznythky ma kosza potraczy w. 179. M PKJ I  186.
Roty mazowieckie: procritke salobi 14298; wy a swythka czasthką 

dzedzyczną 1509—1513 ZapWarsz 79/2063; y zatrzymał Boszdzal swysth- 
kyego Rvschayanczego 1509—1513 ZapWarsz 79/2063.

2. Zapisy z uproszczeniem grupy vś-
Przykładów jest niewiele, znacznie mniej niż dla metatezy.
Z Wielkopolski — szakosz 'nikilominus’ 1471 M PKJ V 125 9.
Z Małopolski — szakoż Rozm 42; szem żałobam Rozm 44.
Z Mazowsza — A  szakosz Sul 39.
Oddzielnie trzeba wreszcie wymienić formy niejako hiperpoprawne. 

Są to zapisy, które wolno odczytać jako wszwytek albo szwszytek.
Kazania gnieźnieńskie: na fsvem svecze 4r, w. 33.
Psałterz floriański: nade swszytky uczone 118, 99; y swszytczy gysz 

dbayćf w ne 134, 18; oczy swszech 144, 19.
6 Psałterz flo r ia ń sk i... wydali; R. G-anszyniec, W. Taszycki, S. Kubica, Lwów 1939 

Zdaniem W . Taszyckiego cz. I I  i I I I  jest pochodzenia północno-małopolskiego.
7 R ozm yślanie o żywocie P a n a  Jezusa , wyd. A. Bruckner, Kraków 1907. Por. też 

wydanie fototypiczne S. Vrtela-W ierczyńskiego, Poznań 1954. Zdaniem W . Taszyckiego 
jest to  zabytek północno-małopolski. Zwracam uwagę na zapis rtkorem  604. Por. Z. S tie­
ber, Dwagi o pochodzeniu polskiego języka literackiego, J P  X X X , 1950, s. 163.

8 A. Wolff, Teksty polskie z  najdaw niejszej księgi sądowej m iasta N owej W arszaw y , 
J P  X X X V I, 1956, s. 33.

9 Zabytek z pogranicza Wielkopolski. Por. T. Brajerski, O dw u wielkopolskich  
zabytkach, Roczniki Hum anistyczne IV, Lublin 1955, s. 89— 108.
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Rozmyślanie przemyskie: owszweją 150; vsvey miłości 518; stworzy­
ciela vsvego świata 763; człowiek vsvego świata 809; ja Mory wodzienie 
wswem daję 839.

B. W YKAZY PO SPO LITE Z ZABYTKÓW  NIEZLOKALIZOW ANYCH

Wszystkie prawie poniżej przytoczone zapisy pochodzą z mały 
zabytków, których najczęściej ze względu na szczupłość materiału języko­
wego nie da się powiązać z określonym obszarem dialektycznym.

Rękopis Jakuba kanonika płockiego z pocz. XV wieku: temu swemu 
R X XIV  71; switelc lud R X XIV 71; switky recy R XXIV 71; swelky 
'omnis’ R X X IV  71; aswalco R X X IV  75; ckleba nasego swednyego R XXIV 
76; nade swemi sąsadi gich 'super omnes5 R XXIV  76; po swemu 'super 
omnia’ R X X IV  76.

Ladysław z Gielniowa: za szwe Jerzyszownicky XV w. SK J I 115.
Rękopis Maura z Iłży: przesz szvytJclcy wyeky 1413—1414 R XXV 263.
Rękopis sieciechowski: szwiczczi szwanczi-, szwiihkim szwathem 1410—- 

1415 R XXV 218.
Bogurodzica (rękopis krakowski II): swe nebeszke siły Bogur B 164, 7; 

bichom swyczczy szły w ray Bogur B 165, 14.
Wymienione tu  zapisy można by uznać za północno-małopolskie lub 

mazowieckie (rkps Jakuba) orientując się według pochodzenia ich au to­
rów czy posiadaczy bądź ze względu na miejsce powstania rękopisu. Są 
to jednak kryteria bardzo zawodne, trudno się na nich wyłącznie opierać.
Nic mamy bowiem żadnej prawie gwarancji, iż rzeczywiście są one orygi­
nałami, i że istotnie powstały tam, gdzie je znaleziono.

Osobno podaję takie zapisy, których pochodzenia nie można ustalić 
nawet na tak  kruchych podstawach, jakie wysunąłem przy poprzednich 
zabytkach. Należą tu  następujące przykłady:

Pre swą 1= prze szwą) 1420 R XXV 229, swithky swanthe 1420 
R XXV 229, Tą swą nocz policzkowan 1420 R XXV 229;

y swystkimi swtjtimi 1424 Msza I I I  63;
szwythky rodzayowye, szwythky rodzaye MacDod I I I  31, 32;
swystłiky nyeczysthoty 1438 R X X II 353, Bog swechmt,) (<jgczi) XV w.

R X X II 335.
Większą grupę zapisów przynoszą Ortyle magdeburskie, zwłaszcza 

rękopis a, powTstały zdaniem Brucknera w północnej Małopolsce (Lublin) 
około roku 1480 (wszystkie przykłady w pracy Brucknera ( =  OrtBr V II 
na s. 554):

besz szwey zawady 55, 4, temv szwemv 63, 2, temv szwenw 63, 3, po 
szwednye 76, 2, besz swego nagabanya 84, 4, oszwelka rzecz 87, 1, o swelkye 
rzeczy 89, 2, icesweschech myesczach 94, 2 oraz z rkps c szwego 143.
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Należą tu  także średniowieczne nazwy roślin: swhedobr 'dragonthea5 
1460 Rost 3499 || wsyedobr 1460 Rost 1290; swyelnyk 'staphisagria5 1460 
Rost 3712 || wsyelnik 1460 Rost 303.

Formy hiperpoprawne reprezentowane są przez jeden tylko zapis: 
wswytkemy 1405 R X X IV  373.

Ogółem udało się znaleźć 87 zapisów dotyczących odmiennego trak ­
towania w staropolszczyźnie nagłosowej grupy v§- w zaimku wszy(s)tek 
] pochodnych. Szczegółowo rzecz ujm ując wchodzą w rachubę następujące 
formy: a) z metatezą — oszweja, oszwejki, szwedni 'powszedni5, szwemo- 
gący, szwen (szwego), szwyciek, szwystek, szwytek — łącznie 73 zapisy; 
b) uproszczone — szakoż, szem 'wszem5 reprezentowane przez 4 zapisy 
i c) hi perpoprawne, czy też kontaminowane — owszweja, wszwen (wszwego), 
wszwytek, dla których zgromadziłem 10 zapisów. Czy jest to pełny m ate­
riał staropolski, trudno mi odpowiedzieć twierdząco. W każdym razie 
wydaje się, że ten zasób faktów filologicznych daje już pewną podstawę 
dla wnioskowania o losach nagłosowej grupy vś- w staropolszczyźnie. 
Mając powyższe zastrzeżenie na względzie możemy stwierdzić, że metateza 
grupy vś- i uproszczenie nie objęły w jednakowym stopniu całego polskiego 
obszaru językowego. Na podstawie zlokalizowanych dotąd zabytków 
(łącznie 53 zapisy wobec 34, których geografia pozostaje nie ustalona) 
widać, że metateza występuje przede wszystkim w Wielkopolsce 
(KG, Roty), na Mazowszu (De morte prologus, Roty) oraz w Małopolsce 
północnej (PF III , Rozmyślanie). Obraz ten zaciemnia jedyny przykład 
z rot małopolskich (krakowskich). Już sama wyjątkowość tego zapisu, 
wobec braku przykładów z innych zabytków małopolskich (Kazania 
tzw. świętokrzyskie, P F  1, Psałterz puławski), zmusza do ostrożnego 
przyjmowania tego zapisu. Być może pozostaje on w związku z pochodze­
niem pisarza, czy też świadka składającego zeznanie. W arto przy tym  
zauważyć, że wszy(s)tek tylko wyjątkowo spotyka się w zapiskach i rotach 
sądowych bez względu na to, skąd one pochodzą.

Zabytki, o których geografii nic prawie nie wiemy, tym  bardziej 
nie mogą nam być pomocne przy ustalaniu zasięgu staropolskiej metatezy 
grupy vś-. Odnosi się to również do tej grupki zapisów, które wydzieli­
łem osobno ze względu na autora lub miejsce powstania zabytku. Materiał 
ten jest przydatny wyłącznie, jeśli idzie o aspekt ilościowy omawianego 
zjawiska.

Ze sprawą metatezy wiążą się, moim zdaniem, ściśle przykłady typu 
szwszytek, wszwytek, będące niejako kompromisem między formami odzie­
dziczonymi i przestawionymi. Świadczą jednak, że piszącemu formy z me­
tatezą nie były obce, ale pisarz od nich uciekał, co dawało w rezultacie 
formy przejściowe. Zlokalizowane przykłady tego typu pochodzą wyłącz­
nie z zabytków pólnocno-polskich (KG, P F  I I I ,  Rozmyślanie). Ich nie­
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wielka wprawdzie liczba (10 ) dołączona do innych zapisów z metatezą 
wzmacnia wysunięte poprzednio przypuszczenie o dialektycznym zasięgu 
przestawionych form typu szwytek.

Jeśli idzie o formy uproszczone, np. szalcoż, to znajdujemy je wy­
łącznie w zabytkach pochodzących z pogranicza małopolsko-wielkopol- 
skiego i małopolsko-mazowieckiego (Rozmyślanie, Suled). Minimalna 
ilość przykładów, które je w średniowieczu poświadczają, pozwala sądzić, 
iż jest to zjawisko od metatezy późniejsze.

Tyle o geografii. Jest ona w zasadzie przejrzysta, choć nie zupełnie 
jednoznaczna. Ogólnie na podstawie zapisów filologicznych można prze­
ciwstawić północ południu. W arto też wspomnieć o chronologii obu zjawisk. 
Form y typu szwytelc pojawiają się w języku polskim w zakresie wyrazów 
pospolitych już od najwcześniejszych czasów, tzn. od wieku XIV (KG) 
i trwając przez wiek XV (największa ilość przykładów) istnieją do po­
czątków XVI wieku (Rozmyślanie przemyskie). W  XVI wieku giną 
natom iast bez śladu. Nie udało mi się stwierdzić form przestawionych 
i uproszczonych w słownikach, w licznych zabytkach, a nawet w magazy­
nie Krakowskiego Zespołu IBL. Ten ostatni zwłaszcza fakt jest specjalnie 
pouczający. Można na jego podstawie wnioskować, że form tych w XVI 
wieku istotnie nie było. Nie można jednak wyłączyć, że szczegółowe ba­
dania, przede wszystkim nad rękopisami XVI wieku, tezę tę zrewidują. 
Nie wydaje się jednak prawdopodobne, by zjawiska wyżej omówione 
mogły mieć w okresie późniejszym charakter żywotny. Pojedyncze przy­
kłady nie podważą twierdzenie o zaniku tej tendencji po w. XV. Musi się 
bowiem pamiętać, że nawet dla wieków XIV—XV nie jest to zjawisko 
powszechne, i panujące, a zapisy dotąd zgromadzone, z pewnością niepełne, 
trudno uznać za liczne. Są one jednak dla wykazania istnienia poważnych 
zaburzeń w traktowaniu nagłosowej grupy v§- w zaimku wszytek w ystar­
czające, co z kolei postuluje próbę ich wyjaśnienia.

C. NAZW Y OSOBOWE

W rozważaniach nad losami grupy vS- w staropolszczyźnie niespo- 
sób pominąć nazw osobowych, tym  bardziej że zaimek wszem, często wy­
stępuje w pierwszym członie polskich imion złożonych, np. Wszebor, 
WszeSiodł i tp .10, a odmianki tej grupy są więcej urozmaicone niż w apella- 
tywach. Opierając się na tym  fakcie zgromadziłem poniżej im iona oso­
bowe z odmiennymi postaciami pierwszego członu wsze- n . Najpierw 
wymieniam imiona z metatezą, następnie uproszczone. Ich zasób przed­
stawia się następująco:

10 Por. W . Taszycki, Najdawniejsze polskie imiona osobowe. Rozpr. PAU, t. L X II , 
Kraków  1925, s. 125.

11 M ateriał onom astyczny czerpię z pracowni Słownika staropolskich imion osobo­
wych PAN dzięki uprzejmości prof. W . Taszyckiego, za co gorąco dziękuję.



XVI 125

1. Imiona z metatezą:

Świebor (Szwiebor) — Sueborio 1203 KodMazK s. 337; (Test(e)... 
S eborio 1230 KodMazK s. 301; Sweborii (1223—1224) 1514 KodMazK 
, 230; Sweborio castellano de Siracz (1239'—1242) 1404 KodMazK s. 230; 

ebor X II—X III  w. LfLub s. 575; Swanchna relicta Sweborij here(s) 
Marschowice 1389 MMAe Y III 352; Sweborz de Sczichouicze 1390 

TPaw I I I  3507, 3554; Swebor de Kolniki 1390 Leksz I I  993; Sweborius de 
Borowo 1393 TPaw IV 90; Sweborio de Rathsziki 1405 TPaw IV  1051; 
Sfweborius de Borowo 1406 TPaw IV  1172; Sweborus de Lutomarzino 
1407 KsMaz I  931; Svebor de Vola 1417 TPaw IV 2994; Szweborium de 
Smarszewo 1418 TPaw IV  3196; Szweborio de Wola 1418 TPaw IV  3055; 
Zweborio de Schoschewy 1419 TPaw IV 3307; Contra Zweborium de 
Goslauicze [...] Zweborowy 1419 TPaw IV 3471; Msczyslaus Sweborij 
de Goczno 1430 AS I  s. 76; Iohannes Szwy ebor [...] ipsum Iohannem 
Szwyebor 1463 AGZ X II 4117; por. Wszebor — W-soboru 1198 KodW P 
I  34 12>

Świebora (Szwiebora) — cum Swebora 1442 AGZ X II 1022; Sweboram 
uxorem domini Bidlowsky 1443 AGZ X II  1112.

Świeborowski (Szwieborowslci) — Petrass Sweborowsky 1398 S tPPP 
V III CCX 3; Swyeborowsky de Żebracze 1457 KodPol IV  45; Kawka 
Swyeborowski 1457 DłOp I  s. 622; Iohannes Swyeborowsky 1455 DłOp XIV  
s. 213; s Miclosschem Swyeborowsky 1458 MMAe X VI 80; Sswebo- 
rowsky 1459 KodPol IV 53; Xicolaum Szwyeborowsky 1459 S tPPP  I I  3783; 
Szwy ebor owicze [ ...]  cuius heres [ ...]  Szwyeborowsky de armis Strapae 
1470—1480 DłLB I I  40.

Świeciech (Szwieciech) — Suethech 1204 M PK J IV 486, w. 29; por. 
Sieciech oraz Wszeciech 13.

Świedarg (Szwiedarg) — Coram Reduano suedarc e t alter Raduanus 
suedarc 1228 MMAe IX  395.

Świegniew (Szwiegniew) — Swegnef 1391 Leksz I  1006; Swejgnewonis 
Sadofski 1391 Leksz I  1047; Swegnef de Sadi Leksz I  1446; por. Wsze- 
gniew — Wszegnew de Sady 1386 Leksz I  43; Fzegnef Sadofski Leksz I  
1386 979.

Świemir (Szwiemir) — Lugow [...] cuius haeres Szwy emir 1470—1480 
DłLB I I  s. 542; por. Wszemir — Vsemir 1136 M PK J IV 440, w. 14.

Świepraw (Szwiepraw) — por. n. m. Zueprauici 1136 M PKJ IV, 
443, w. 48. Miejscowość ta  ani nazwa dzisiaj nie istnieją, według J . Roz­

12 Por. W. Taszycki, op. cit. '
13 Podaję za S. Kozierowskim, N azw iska , przezwiska, przydom ki, im iona polskie  

niektórych typów słowotwórczych, Poznań 1938, s. 124. W  cytowanym  przez au tora źródle 
(Liber fra tern ita tis lubinensis) nazwy takiej nie znalazłem. Może jest tak  w samym 
rękopisie. Tego sprawdzić nie mogłem.
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wadowskiego brzmiałaby Świeprawice lub Sieprawice (op. cit., 
s. 465).

Świerad (Szwierad) — Zwerad ca 1265 LMP s. 717; por. Wszerad— 
W  ser ad 1204 M K PJ IV 483, w. 5 lł.

Świesław (Szwiesław) — Domino Sweslao (1353) KodTyn 70; Sweslaus 
de Sveskouicze (1355) MMAe I  203; Sveslai prepositi Vislensis (1362) 
MMAe X  755; coram domino Sweslao 1366 Mog 81; Sweszlai de Swyąszko- 
wycze 1470—1480 DłOp I  218; por. Siesław — Scezlaus 1233 KodW P 146.

W  sumie mamy tu  zebranych 1 0  n a z w  z  pierwszym członem wsze-, 
w których grupa rś- uległa metatezie.

2. Imiona z uproszczeniem grupy śv-:

Zapisy dla tego typu zmian nie dadzą się jednoznacznie zinterpreto­
wać. Kie możemy bowiem z całą pewnością orzec, czy uprościła się tu ta j 
grupa §v-, czy też śv-. Średniowieczna ortografia nie pozwala na rozstrzy­
gnięcie. Ponieważ wiele imion utrzymało się do dzisiaj tylko z ś-, przyj­
muję zatem uproszczenie grupy śv-, zdając sobie sprawę, iż lekcja z ś- jest 
również możliwa, przynajmniej teoretycznie.

Siarad =  Sierad — Siaradus (1233) Pom 204: por. Wszerad.
Siebor — Shebor 1145 KodW P 8 ; Shebor 1146 KodW P 12; Stephano 

cum filiis Wszeboroiis Christino et Ottone, Seboro (1161) 1417 MMAe IX  
373; comes Shebor (1145—1166) X III  w. KodMazK 69; comite Seboro [ ...] 
de Carkow (1343) MMAe X 672; contra Seborium 1390 TPaw I I I  1671; 
testes Szeborii de Cioski 1398 TPaw I I I  5431; Scheborius de Swiaczicze 
3490 ZHer 692.

Siebron — Syebron 1443 AGZ X III  7287; por. Częstobron Cen-
stobroni (!) abbatisse 4295 KodW P 733.

Sieciech — Secech tribunus 1212 MMAe I I I  9; test(is) Setech ca 1224 
MMAe I  15; Seteco 1254 KodPoI I I  63; Secech palatinus de Ziraz (1271) 
KodW P 613; Secech judex Lanchiciensis 3292 KodPol I  89; testes Sethegii 
de Gacz [...] Seccecli 1393 HubeZb 88 s. 68; Szeczech scoltetus de Jskrzyna 
1463 AGZ X VI 3197; por. Świeciech.

Sieciesława — Seczeslauam 1366 Kuj 81, s. 258.
Siecław — Seczlaus dictus Sekirka 1393 Leksz I  1022; Seczlai Sie- 

kirki 1399 Leksz I I  763; por. Świesław.
Siegniew — Singneum  (!) (1330) MVat I I I  270; Segneo (1339) K od­

Pol I I  487; Sengneo (!) 1341 KodW P 1204; Sangneuo [...]  de Slupcza

14 Por. J .  Melich, Der heilige Zoerardus, Collectanea Theologica XV, Lwów 1934, 
osobne odbicie s. 13. A utor próbuje łączyć to  imię odczytane jako Swerad z zaimkiem 
swój w pierwszej części *8wojerad. W yjaśnienie to  nie m a jednak żadnych podstaw 
filologicznych i językoznawczych.
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(1376) TPaw I I I  5119; Sangneo(!) 1447 MMAe X III  334; por. Wszegniew| 
iegniew.

Siegrod— Sygrod 1239 CodSil V II 530; Sigrodonis 1239 CodSil V II
"  ; JSigrod ca 1265 LMP s. 686; por. Niegrod. Imię mało przejrzyste,
i k  paraleli, chyba * W szegrod.

Siem ar— Semar ex X II Haeus 5; por. Wszemar — Wsemarus
1219—1220 Preuss I 197, s. 143.

S iem ił— Petri Schemil in villa Gysin 1430 KsMP 82, s. 237; Sche- 
myl 1473 S tPPP  I I  4101; por. Wszemił — Wsemil 1204 M PKJ IV  484, 
w. 14.

8 i emir ■— Zemier (1065) X V II w. MPH I  s. 363; Semirus ca 1265 
LMP, s. 706; Z  emir X III  w. Kod \VP IV  36; Siemyer civ(i) Cracoviens(i) 
1448 Matr I  20; por. Wszemir — villa piscatoram cum his Vsemir, Miranta 
1136 M PKJ IV 440, w. 14.

Siepraw — Stanislaus Szeprawa 1405 Kacz 40; brak paraleli. Por. 
wydobyte z nazwy miejscowej imię Świepraw.

Spotyka się w staropolszczyźnie zapisy, których odczytanie daje 
w rezultacie jakieś hiperpoprawne, kontaminowane postaci imion z pierw­
szym członem wsze-. Dotyczy to głównie dwu imion, mianowicie:

Wszebor || Śwsiebor j| Swiebor || Wświebor — pro Swrzeborzs (!) de 
Sczichouicze [...] dictus Swebors 1390 TPaw IV 3512; Wzebors de Schzicho- 
wicze 1390 TPaw IV 3512; Swszebor de Colnicze 1400 Leksz I I  2570; 
WscJiweborium alias Chochoł f...] servum in Rathcow Schweborii alias 
Chochoł 1483 AGZ X IX  2002.

Wszegniew || Świegniew |j Śwsiegniew — Wszegnew de Sady 1386 Leksz 
I  43; Swsegnevus de Sadi 1387 Leksz 1 254 a; Swegnef Sadofski 1399 Leksz I 
998; Fzegnef Sadofski 1399 Leksz 979.

Jak  wskazuje przytoczony materiał nagłosowa grupa wsz- realizuje 
się bardzo rozmaicie. Główne jej odpowiedniki to św- i ś-. Postacie typu 
śwś- i wśib- są wyjątkowe i co najwyżej świadczą o ścieraniu się form prze­
stawionych i prawidłowych, odziedziczonych, które także w materiale 
onomastycznym mają zdecydowaną przewagę. Są to formy kompromi­
sowe o charakterze przejściowym.

D. NAZW Y M IEJSCOW E

Utrwalone w średniowiecznych dokumentach postacie nazw miejsco­
wych są ważnym uzupełnieniem do historii nagłosowej grupy vś-. Idzie 
tu  przede wszystkim o nazwy miejscowe utworzone od imion złożonych 
z pierwszym członem wsze-. W zebranym przeze mnie zasobie trzeba wy­
różnić kilka grup nazw ze względu na rozmaite losy interesującej nas grupy 
spółgłoskowej. I  tak, najpierw podaję takie nazwy, które dziś mają po­
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stacie uproszczone, już to jako sz, już jako ś, ale w źródłach zaświadczone 
są jeszcze z grupą. Należą tu :

a) Szeredzice Bliższe i Dalsze, wieś i folwark w pow. iłżeckim SG X 
441: Wscheradzicze maior 1470—1480 DłLB I I  482; Wscheradzicze minores, 
Wsseradzicze maiores 1569 Młp 322; por. Wszerad.

Szeradowo, wieś w pow. szubińskim SG XIV  61: in Szeradowo 1395 
Leksz 1 1962; super Albertum de W  szeradowo 1397 Leksz I I  599; in Wscha- 
radowo 1399 KodW P 2008; Wscharadowo'w. XVI LBŁ I  127; Szaradowo 
1577 Wlp I  190; por. Wszerad.

Zaliczyć tu  można dodatkowo:
Wszeliwy albo Szeliwy, wieś w poAv. sochaczewskim SG X IV  66: Wse- 

liwy 1579 Maz 202; nazwa ta  nie jest zupełnie semantycznie przejrzysta, 
ale wystarczająco ilustruje omawiany problem.

b) Sieborowice, wieś w pow. miechowskim SG X  488: de Sueborowycz 
1354 MMAe I  200; Hanco scultetus de Gzubrouicz 1357 MMAe X  650; 
de Sueborouicz 1366 MMAe I  241; Miroslao de Subrowicz scultetis (1375) 
MMAe I I I  326; Szwy ebor owicze 1470—1480 DłLB I I  49; Swyeborowycze 
.1490 Młp 437; Swieborowice 1581 Młp 21; por. Wszebor.

Sieburczyn, wieś w pow. łomżyńskim SG X  488, XV/2 579: Swie- 
bothcino (!) 1534, Swierborczino (!) 1577 Maz 359; por. Wszebor.

Sieciechów, folwark w pow. kutnowskim SG X  494: Johannes de 
Sweczechowo 1419 TPaw IV 3251 l5; Sieciechowo 1579 Maz 194; por. Wsze- 
ciech.

Sieprawice, wieś w pow. lubelskim SG X  571: $wepreuicze 1429 Semk 
103; Szyeprawicze maior et minor 1470—1480 DłLB I I  543; Syeprawicze 
maior et minor 1531 Młp 349.

Sieradza z Finkiem, wieś w pow. dąbrowskim (k. Tarnowra) SG X 
579, XIV 67: Wszeradz 1470—1480 DłLB I  15; usąue ad yillam Scheradz 
1470—1480 DłLB I I  404; Wszeradza 1508 Młp 489; Wsaradza 1.581 Młp 
259; por. Wszerad.

Sieradzice, wieś w pow. pińczowskim SG X 580: de Swiradzice 1435 
KodTyn 177; Sdiborii de Swiradzice 1454 KodTyn 212; Swyradzicze 
1470—1480 DłLB I I  165; Swyradzycze 1490 Młp 442; Swiradzice 1581 
Mlp 1 1 ; por. Wszerad.

Siesławice, wieś i folwark w pow. stopnickim SG X  600; Szwyeslawy- 
cze 1470—1480 DłLB I  314; Swyeslawicze 1470—1480 DłLB I I I  90; 
Swieslawycze 1579 Młp 210; por. Wszesław\\Świesław.

Nie brak w tej grupie także nazw wykazujących nawet współcześnie 
wahania, np.

15 Por. L. Malinowski, Materiały do historii języlca polskiego... Księgi sądowe łę­
czyckie, oz. I I I ,  Teki A. Pawińskiego t .  V, W arszawa 1898, s. X L II.
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Świemirowo albo Siemirowo, wieś w pow. kartuskim  SG X I 669; 
Swemirowe (1209) PPom 14; Swimirowo (1245) PPom  91; por. Wszemir.

Osobno wreszcie trzeba wymienić nazwę miejscową:
Soborzyce, wieś w pow. noworadomskim SG X 952: v illam [...]  no- 

mine Xeboborith 1250 MMAe IX  423; de Wszeborzicze\Szwyeborzicze 
1470—1480 D1LB, I I I  372; Wszeborzycze w. XVI LBŁ I  512; Wsemborzicze 
1552 Wlp I I  278; por. Wszebor. Jej związek z imieniem Wszebor wobec 
świadectwa zapisów historycznych nie podlega wątpliwości. Oczekiwali­
byśmy tu dzisiejszej postaci Sieborzyce. Widocznie w dalszym rozwoju 
dokonały się zmiany zrywające ten związek. Najprawdopodobniej mamy 
tu  przykład daleko posuniętej adideacji, być może do wyrazu sobór*! 
Jes t to przykład wyjątkowy i tym  samym dość osobliwy.

Przedstawione tu  nazwy mają, jak widzimy, jedną cechę wspólną. 
Jest nią mianowicie historycznie udokumentowany rozwój grupy vś- 
w kierunku ś, 4. Sam p roees uproszczenia obserwowaliśmy także wśród 
wyrazów pospolitych zarówno w staropolszczyźnie, jak i w dialektach. 
Nie jest ten fak t wnioskiem najważniejszym, jaki wolno wyciągnąć z roz­
patrzenia tego materiału. Zapisy dotyczące nazw miejscowych pozwalają 
stwierdzić, że formy bez metatezy bądź też z metatezą, a więc odmienne 
od dzisiejszych, panują jeszcze w wieku XVI, np. a) Wszeradzice 1569,
Wszaradza 1581, Wszeborzyce 1552, W  szaradowo 1510; ta  ostatnia nazwa 
ma już wT r. 1577 postać współczesną Szaradowo; b) Świeborowice 1581, 
Świeborczyn 1571, Świradzice 1581, Świesławice 1579. .1 akkolwiek byśmy 
oceniali przekazane przez nazwy miejscowe dane, musi się jednak przyjąć, 
że uproszczenia i inne zmiany w traktowaniu grupy v§- dokonały się po 
wieku X V I.-Zastrzeżenia podważające taką interpretację sprowadzają się '  
do znanego powszechnie faktu, że nazwy miejscowe mogą zawierać po­
stacie archaiczne, odbiegające od form właściwych wyrazom pospolitym. 
Tak też zapewne należy ujmowTać ujawnione tu  fakty. Różnice trzeba 
tłumaczyć chronologią, tendencja zaś jest taka sama, tzn. dążenie do 
uproszczenia. Zresztą nie jest to zjawisko obejmujące wszystkie nazwy 
miejscowe. Mamy bowiem takie, które od początku pojawienia się w źró­
dłach posiadają wyłącznie postacie uproszczone. Są to mianowicie:

Sieciechów, osada w pow. kozienickim SG X  490: Szeczechow 1191 
MMAe I I I  2; Siecziechow 1569 Mlp 319; por. Wszeciech || Sieciech oraz 
poprzednio omówioną n. m. Sieciechów w pow. kutnowskim.

Sieciechów, wieś w dawnym pow. lwowskim SG X  494.
Sieciechowice, wieś w pow. olkuskim SG X  495: Sziecziechowice 1581 

Mlp 23.
Sieciechowice albo Cieciechowice, część Zbylitowskiej Góry w pow. ta r­

nowskim SG X  495: Seczechouice 1316 MMAe II I  153; Szyeczichowicze 1581 
Mlp 262.
Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 9
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Siemborze, wieś w pow. sierpeckim SG X  539: Simbcrz 1578 Maz 7; 
por. Wszebor || Siebor.

Siemirowo, wieś w pow. lęborskim SG X  550: por. Wszemir ]| Siemir.
Siepraw, wieś w pow. wielickim SG X  571: Syepraw 1470—1480 

DłLB I I  133; Siepraw 1581 Młp 44; por. Świepraw || Siepraw.
Sieprawka albo Siepraw, potok w pow. wielickim SG X  571.
Sieprawki, wieś i folwark w pow. lubelskim SG X  57116.
Sierakowice, wieś w pow. kieleckim SG X  571: Siradowice 1470—1480 

DłLB I  468; Sziradowicze 1578 Młp 190.
Sieradowo, dawniej osada, dzisiaj jezioro w pow. szamotulskim 

(k. Wróblewa) KBAP I I  191: lacus Sieradowice 1363, pro. hereditate Si- 
radoro 1398 Koz V III 107.

Sieradz, miasto powiatowe SG X  571: circa Zeraz 1136 M PKJ IV 
441, w. 23; Ziraz 1136 tamże w. 26; por. n. m. Sieradza.

Sieradzka, wólka wsi Sobolewo w pow. bocheńskim SG X  580: 
Syraczska, Syradska 1470—.1480 DłLB I 218, 219; Sziradzka 3581 Młp 60.

Najprawdopodobniej zaliczyć tu  należy także następujące nazwy, 
które niektórzy (np. S. Kozierowski w KB AG 161) łączą z imieniem 
Sambor. W ydaje się, że ich związek z imieniem Wszebor jest pewniejszy, 
zwłaszcza, iż nie brak zapisów tego imienia z wtórną nosówką, np. presente 
Vzemborio subiudice (3247) KodW P 260. Są to:

Szemborowice-M.alsbch.owo, wieś w pow. gnieźnieńskim SG X I 892.
Szemborowo, wieś w pow. wrzesińskim SG X I 892.
Szemborówko, wieś w pow. gnieźnieńskim SG X I 892.
Szembory, wieś w pow. nowomińskim SG X I 892.
Następną z kolei gromadę tworzą takie nazwy miejscowe, które 

zawsze występują w źródłach w formie przestawionej i taka postać u trzy­
muje się do dnia dzisiejszego. Dla wielu z nich brak świadectw historycz­
nych, mimo to łączę je wszystkie razem mając na względzie zachowanie 
śtb-. Do tej grupy należą:

Świeciechów, wieś w pow. janowskim (lub.) SG X I 664, XV /2 634: 
eapella de Sewechouiensi 1223 MMAe IX  388; Swiecziechow 1531 Młp 356 
por. n. m. Sieciechów.

Świeciechów, dzisiaj Święciechowa, miasto w pow. wschowskim 
SG X I 686: Svecechov 1258 KodW P 368; Seecechow 1302 Kod WP 860; 
Swecechov 1371 KodW P 1646; Swieciochowa 1579 Wlp I  98.

Świeciechów, wieś w pow. opoczyńskim SG X I 664: in Svescecov 1221 
KodPol I  12; Swiecziechow 1577 Młp 293.

Świeprawice, nie istniejąca osada k. Żnina SG X I 632: Zueprauici 
1136 M PKJ IV 443, w. 19; Sweprawicze (1295) KodW P 414.

16 K. Zierłioffer, Ze studiów nad toponomastyką Mazowsza: Sierpc. J P  X X X IV , 
1954, s. 171— 174.
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Świr ad, stara parafia av Tropili w pow. nowosądeckim: parochia 
Sancto Szwyrado alias Zorawdo 1470—1480 DłLB I I  248; fara Szwirad 
1581 Młp 140.

Świesielice, wieś w pow. iłżeckim SG X I 679: Szweszyelycze 1470—-1480 
DłLB I I  555; Szwyeszelicze 1470—-1480 DłLB I I  574; Świesielice 1569 
Młp 323; por. Wszesiodł || *świesiodł.

W arto wreszcie dodać, iż nie brak także takich nazw, które mimo 
rozmaitych losów w staropolszczyźnie utrzym ały do dzisiaj niezmienioną 
pierwotną grupę v§-. Rzecz jasna, nie dla wszystkich dysponuję m ateria­
łem historycznym. Grupuję je jednak razem dla wykazania, że również 
nazwy miejscowe przeciwstawiały się zaburzeniom zachowując ostatecznie 
postać pierwotną. Należą tu:

Wszebory albo Długie Wszebory, wieś w pow. sokołowskim SG XIV 
66: Wsebori 1578 Maz 376.

Wszebory albo Laskowo -Wszebory, wieś i folwark w pow. radzymiń-
skim SG X IV  66: Wssebori 1578 Maz 411.

Wszebory albo Romany, wieś w pow. przasnyskim SG XIV 66: Wsze­
bory (Romany-Sebory) 1567 Maz 344.

Wszebory, wieś w pow. szczuczyńskim SG X IV  66.
Wszebory albo Karwowo- Wszebory, wieś w pow. kolneńskim SG 

XIV 66.
Wszedziń, Wszedzyń, Wszedna, wieś w pow. mogilnickim SG X IV  66: 

Sedno (.1065) KodW P 3; Sedne (1103) KodW P 33; Wsszedna 1370 KodW P 
1768; Swiedzin 1514 KBAP I I  751; Wschedzyen w. XVI LBŁ I  189; 
Wszedziń 1580 Wlp I I  162.

Wszedziń, wieś w pow. mogilnickim SG X IV  66.
Wszedzinek, folwark w pow. mogilnickim SG XIV 66 17.
Wszemborz, wieś w pow. wrzesińskim SG XIV 66: de Sweboze (1310) 

KodW P 933; contra kmethones de Wszeborze 1396 Leksz I I  486; Swebdrze 
1401 Piek VI 323; Martino de Szweborze 1406 Piek VI 1046; Wsemborzicze 
1552—1553 Wlp I I  278; Wszebor z 1578 Wlp I  215; por. Wszebor.

Wszerzecz, wieś i folwark w pow. łomżyńskim SG XIV  67: Wszerze.cz 
1578 Maz 368.

Wszołów, niem. Scholow, wieś w pow. pleszewskim SG X IV  67: 
de W szolowo 1390 Leksz I I  75; de Szolowo 1390 Leksz I I  78; W s sol owo 1579 
Wlp I  109.

Tak się przedstawia zgromadzony przeze mnie materiał. Czy jest 
pełny, nie umiem odpowiedzieć. W  każdym razie jest na tyle wystarczający, 
iż umożliwia wyciąganie uzasadnionych wniosków, co też zamierzam obec­
nie uczynić. Sam przegląd ujawnionych przez fakty onomastyczne zjawisk

17 Nazwy miejscowe Wszedziń, Wszedzinek nie są jasne. Podaję je  tylko dla ilu- 
stracji zm ian tu  rozpatryw anych.

9*
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pokazuje częściowe inne refleksy grupy vś-, niż dało się to zaobserwować 
przy wyrazach pospolitych. Obraz ten tym  jaśniejszy, że nazwy miejscowe 
przechowały do dzisiaj, oczywiście już w formie skostniałej te postacie, 
które istnieją w dialektach (jeśli idzie o uproszczenie), bądź też zaświad­
czone zostały w zabytkach. Szczegółowo rzecz ujmując w faktach onoma- 
stycznych da się stwierdzić następujące realizacje pierwotnej grupy vś-:

1 . formy przestawione, np. Świebor, Świeborowice, Świemir, Świemi- 
rowo, Świeprawice, Świerad, *Świesław, Świesławice, Świeciech, Świecie- 
cłiów, Świedarg, Świegniew;

2. formy uproszczone, np. a) Szemborowice, Szeredzice, Szeradowo,
b) Siarad, Siebor, Sieborowice, Siebron, Sieciech, Sieciechów, Siegniew, 
Siegrod, Siemar, Siemborze, Siemił, Siemir, Sieprawice, Sieradowice;

3. formy hiperpoprawne, np. W  świebor, W  świegniew, Śwsiebor.
Osobno trzeba wskazać na takie nazwy osobowe czy miejscowe,

które mimo różnych losów historycznych zachowały bez zmian pierwotną 
grupę vś-, np. Wszebor, Wszerad, Wszebory, Wszemborz, Wszółów.

Z porównania wynika, że materiał onomastyczny na ogół ujawnia 
stan identyczny z rozwojem wyrazów pospolitych, jeśli idzie o same ten ­
dencje rozwojowe. Owe trzy rodzaje traktowania grupy v§- pokrywają się 
niemal całkowicie. Inny jest natomiast rezultat metatezy i uproszczeń. 
O ile wyrazy pospolite ukazują nam postać szwytełc (być może także 
*świellci, co jednak trudno z całą pewnością orzec; ortografia nie daje 
jednoznacznych w tym  zakresie wskazówek), to nazwy miejscowe mają 
w tych wypadkach śtb- ||ś-, wyjątkowo też ś, np. dzisiejsze Szeredzice. 
Jest to różnica, jeśli idzie o pierwsze dwa refleksy, znaczna, choć pozosta­
jąca w związku z ogólną tendencją, jaką obserwujemy w traktowaniu 
grupy vś-. Na podstawie zapisów onomastycznych da się ustalić ścisłe 
odpowiedniki w traktowaniu tej grupy w obrębie tego samego nawet 
imienia. Widać to w następujących choćby nazwach osobowych:

Wszebor || Świebor || Siebor-,
Wszeciech || Świeciech || Sieciech;
Wszegniew || Świegniew || Siegniew;
Wszemir || Świemir || Siemir;
Wszerad jj Świerad || Siarad;
Drugą grupę tworzą nazwy obrazujące dwie tylko możliwości:
Wszemar || o || Siemar;
Wszemił || o || Siemił;
Wszesiodł || *Świesiodł, por. Świesielice || o

Do trzeciej zaliczyć trzeba nazwy wykazujące tylko jedną z postaci, 
zaświadczoną w źródłach:



XVI 133

0 || 0 [| Siepraw;
0 || 0 || Siebron; por. Częstobron-;
0 || 0 || Siegrod; por; Niegrod.
To, że nie wszystkie warianty zostały poświadczone w źródłach, 

nie dziwi nas. Wydaje się, iż te nazwy, dla których udało się znaleźć owe 
trzy  wchodzące w rachubę odpowiedniki, wystarczająco dokumentują 
samą tendencję rozwojową. Osobno trzeba wspomnieć nazwy osobowe 
Sieciebor, Siecieslaw, Sieclaw, Siesław. Łączą się one z podstawowym imie­
niem Wszeciech, Świeciech, Sieciech. Ujmując imię to jako hipokoristicum 18 
z przyrostkiem -eh wtórnie utworzono nowe złożone imiona z elementami 
-bor, -slaw. Brak wielu owych odpowiedników ma duże znaczenie dla 
historii poszczególnych imion, w małym zaś stopniu wpływa na interpre­
tację omawianego procesu zmiany vś- =± śv-.

W artość materiału onomastycznego nie ogranicza się wyłącznie do 
tego, iż potwierdza on zmiany, jakie występują w wyrazach pospolitych. 
W znacznym stopniu rozszerzają nazwy ram y chronologiczne. Z ich ana­
lizy wynika bowiem, dzięki wcześniejszym zapisom, że zaburzenia w tra k ­
towaniu grupy'' vś- dadzą się odnieść z całą pewnością do okresu przedhi­
storycznego, najprawdopodobniej tuż po zaniku słabych jerów. Trudno 
by było inaczej wyjaśnić formy i zapisy typu Zeraz, Ziraz, poświadczone 
w złotej bulli języka polskiego z r. 1136. Zapisy te pozwalają się zinterpre­
tować jako Sieradz, Siradz 19. Etymologia te j nazwy jest zupełnie przej­
rzysta i wyprowadza się ją od nazwy osobowej Wszerad +  ji, (por. Wsze- 
rad 1204 M PKJ IV, 483, w. 5). Nazwa ta  potwierdza przedhistoryczność 
przejścia vś- ś-, niewątpliwie poprzez metatezę vś- §v-, co doprowa­
dziło do dalszego upodobnienia palatalnego § wr kierunku artykulacji 
średnio językowej pod wpływem sąsiedniego v. Także przykłady na samą 
metatezę są również wcześniejsze, niż ujawniają nam to wyrazy pospolite: 
Swieprawicy 1136, Świeciech 1204, Świebor 1203 )] Siebor 1145. P rzyto­
czone fakty ukazują dowodnie, że przekształcenia grupy vś- rozpoczynają 
się gdzieś po wieku X  i trwają, w polszczyźnie literackiej do końca XV, 
a nawet X VI wieku.

Co się tyczy zasięgu geograficznego, to materiał onomastyczny nie 
pozAwala na wyciąganie pewmycli, jednoznacznych wniosków. Wypływa

18 Por. W . Taszycki, op. cit., 30, 37 oraz P . Zwoliński, F unkc ja  słowotwórcza ele­
m entu  -sław w staropolskich im ionach osobowych, Biuletyn P T J  z. X, 1950, s. 166— 185, 
zwłaszcza s. 181.

19 W arto zaznaczyć, że postać Siradz  musi się ujmować jako w tórne przekształce­
nie regularnej Sieradz. Zmianę tę  spowodował brak  w polszczyźnie przed wiekiem X IV  
(J. Rozwadowski, H istoryczna fon e tyka ..., s. 153) połączeń e +  r  (Z. Stieber, Rozw ój 
fonologiczny języka polskiego, W arszawa 1952, s. 60— 61). Mamy tu  przykład dostoso­
wania powstałej drogą m etatezy grupy do panującego w tym  zakresie system u fono- 
logicznego.
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to stąd, że dane wydobyte z dokumentów tylko w niewielkim stopniu 
można dokładnie lokalizować. Odnosi się to specjalnie do nazw osobowych. 
Inaczej ma się rzecz z nazwami miejscowymi, ale i tu  wyniki są znikome. 
Obraz na tym  tle wytworzony przedstawia się następująco. Główny 
trzon nazw z uproszczeniem grupy vś- pochodzi z Małopolski: Szere- 
dzice || Sieborowice, Sieciechów, Siecieehowice, Siepraw, Sieprawice, Sie- 
prawJci, Sieradowice, Sieradz, łącznie 18 nazw. Xa Mazowszu reprezentują 
ten proces Szeliwy, Szemborze || Siemborze, Sieburczyn, łącznie 4 nazwy 
oraz w Wielkopolsce: Szemborowice, Szemborowo, Szemborówko, Szera­
dowo || Sieradowo, razem nazw 5. Uderza przy tym  wyłącznie północne 
uproszczenie w kierunku do s. Wydaje się, że fakt ten trzeba uznać zą 
nowszy i oddzielić go od zjawisk metatezy. Wynika z tego jednak, że 
zasięg uproszczenia był pierwotnie szerszy, niż odsłaniają to dzisiejsze 
dialekty.

Zbierając wyniki, jakie przynosi analiza materiału onomastycznego 
można ustalić dwie warstwy chronologiczne w rozwoju grupy vś-. Do 
pierwszej, starszej należy odnieść metatezę, do drugiej zaś uproszczenie. 
Zasięgi ich nie były jednakowe. Pierwsza była zapewne ogólnopolska, druga 
zaś nie objęła całej Wielkopolski, a także częściowo Mazowsza. Byłby to 
stan nieznacznie odbiegający od dzisiejszego, gwarowego. Xazwy z zacho­
waną grupą św- występują dziś tylko na północy, ale w X V I w. spotykamy 
je także na południu (Świrad, Świeborowice). Xazwy z pierwotnym vś- 
mamy dziś tylko z północy, ale ~w przeszłości i one wykazują ‘wahania. 
Ja k  widzimy w zakresie geografii nazwy miejscowe wnoszą mało kry te­
riów pewnych.

I I I
Z materiałów, jakie przedstawiłem w poprzednich częściach a rty ­

kułu -— a są one dość urozmaicone i dla ewentualnych rozważań teore­
tycznych wystarczające — widać, zdaje się, wyraźnie, że traktowanie 
grupy nagłosowej vś- w języku polskim wymagało osobnego opracowania. 
Okazało się dalej, że grupa ta  jest do dzisiaj rozmaicie realizowana w dia­
lektach, mimo że od XVI wieku w języku literackim niepodzielnie i bez- 
wyjątkowo panują formy typu wszy(s)tek. Gromadząc razem dane dostar­
czone przez wyrazy pospolite (historyczne i gwarowe) oraz przez fakty 
utrwalone w materiale onomastycznym możemy ustalić następujące wa­
rian ty  grupy v§- w polszczyźnie:

1 . utrzymanie tej grupy bez zmian, stwierdzone w najdawniejszych 
przekazach historycznych a zachowane jako wyłączne w języku literackim, 
np. wszystek, Wszerad 1136;

2 . przestawkę grupy vś- śv-, występującą w wyrazach pospolitych 
oraz w nazwach, np. szwy tek (KG);
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3. uproszczenie grupy vś- §-, spotykane dzisiaj w dialektach Mało­
polski, Mazowsza i Śląska oraz w staropolszczyźnie, np. szakoż 1471, 
Siebor || *Szebor 1145.

Obok tych trzech, zdaje się, podstawowych zmian należy wskazać 
jeszcze:

4. dalsze przekształcenie §v- śv-, np. Świebor 1203 — zjawisko 
zaświadczone wyłącznie w  nazwach miejscowych i osobowych;

5. uproszczenie śv- ś-, znane tylko z przekazów onomastycznych, 
np. Siebor 1145, Siarad 1233.

W  dalszych rozważaniach zajmę się przede' wszystkim postaciami 
śv-, ś-, śv-, ś- pomijając natom iast formy typu wszytek, jako normalne 
dziedzictwo z epoki prasłowiańskiej, jako dzisiaj wyłączne. Wszystkie tu  
zestawione zaburzenia w rozwoju grupy vś-, jak to starałem się wykazać 
przy analizie materiału historycznego, trzeba odnieść do epoki przedhisto­
rycznej. Xa takie bowiem ujęcie pozwalają zapisy nazw miejscowych 
i osobowych. Materiał z zakresu wyrazów pospolitych jest bowiem ze 
zrozumiałych powodów późniejszy, ale i tu ta j zabytki najwcześniejsze 
dostarczają przykładów pozytywnych. Dawnosć tych procesów w pol- 
szczyźnie staje się jeszcze bardziej zrozumiała, jeśli weźmiemy pod uwagę 
fakt, iż przekształcenia te  występują także w innych językach słowiańskich.

Według W. Vondraka 20 zaimek prasłowiański vbSb, lit. visas, pruskie 
wissas ma następujące kontynuanty w poszczególnych językach:

ses. VbSbj serb. sav || ras-, bułg. swb j| rasb, svo, sve; słow. ves, vsa, vse;
ros. vesb, vsja, vse; ukrain. veśj
głuż. wśón, wSitkon; dłuż. (w)śyken, czesk. veśj poi. wszego.

Dokładniej, jeśli idzie o język serbski, ujmuje tę rzecz A. Leskien 21. 
Formy oboczne ras || sav spotykamy według niego jedynie w miano­
wniku 1. poj. rodz. męskiego, w pozostałych przypadkach wystęirają wy­
łącznie postacie z metatezą, podobnie jest w derywatach od sav, np. sva- 
kdko, srako jako, sraki.

O ile fakty serbo-chorwackie są powszechnie znane, o tyle na uwagę 
zasługuje występowanie tego zjawiska w języku czeskim. Okazuje się 
bowiem, że formy z metatezą notują zabytki staroczeskie. Są one jednak 
bardzo rzadkie i nie miały wpływu na dalszy rozwó j grupy v§-. J . Gebauer 22 
podaje przykłady z początku XV Avieku: nade sreczko, se sweliku chralu 
1411. Zaburzenia te wystąpiły również przy zaimku swój, np. na wsem 
milem,. Równocześnie Gebauer sygnalizuje, że «kombinacl obeho (tj.

20 Vergleichende slavische Grammatik, wyd. II , cz. II , Góttingen 1928, s. 94— 95.
21 Grammatik der serbo-kroatischen Sprać he, Heidelberg 1914, s. 99, 406.
22 Historickd mluvnice jazyka eeskeho, Dii I. Hlaskoslovi, W Praze a ve Vidni 

1894, s. 548.
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śv- j| vś przypisek m ó j—- M. K.) jest wswe». Bliższych jednak wy­
jaśnień poza stwierdzeniem tych faktów nie podaje.

Pewnych wyjaśnień wymagają także stosunki w językach łużyckich. 
Szczegółowe dane czerpię z pracy E. M uki23. Według niego w języku 
dolnołużyckim panuje śen, śa, śo, w górnołużyckim zaś mamy wśón, wśa, 
w§o\\śón, śa, śo, przy czym w pojawia się w określonych warunkach, mia­
nowicie w połączeniach przyimkowych oraz w mianowniku i miejscowniku, 
rzadziej w dopełniaczu i bierniku w konstrukcjach bezprzyimkowych. 
W arto przy tym  zaznaczyć, że opuszczanie w występuje nie tyłko w zaimku 
*vbSb i pochodnych, np. Sylcen, śedny, śalci, śecJci || wśelaki, śaJco. Spoty­
kam y takie zjawisko dialektycznie w innych wyrazach przed spółgłoskami 
ś, s, z, c w nagłosie (głuż. o), np. wes || śy, śaty, śolawa, wó jsy cim D o rf .

Przytoczone powyżej fakty z innych języków słowiańskich pokazują, 
że metateza i uproszczenie nagłosowej grupy w zaimku wszy(s)teh nie 
objęły jedynie grupy wschodniej. Stwierdzono je zaś dla języków: pol­
skiego, czeskiego, górno- i dolnołużyckiego oraz dla języków serbo-chor- 
wackiego i bułgarskiego. Już sam tylko ten fakt pozwala widzieć tu pro­
cesy bardzo stare, a stwierdzenie to pokrywa się doskonale z wnioskami, 
jakieśmy wyciągnęli z analizy materiału polskiego. Nie we wszystkich 
językach proces ten był jednakowo silny. Konsekwentnie przeprowadziły 
go jedynie języki serbo-chorwacki i dolnołużycki, w pewnym zaś tylko 
stopniu język górnołużycki. Rezultaty tych przemian są zupełnie różne. 
W serbo-chorwackim zwyciężyły formy przestawione, mianowicie sdv, 
sraki, w językach łużyckich zaś zapanowały formy uproszczone śen || śón. 
Porównując z tym i faktam i stosunki polskie w ich historycznym rozwoju 
można je uznać za pośrednie. W ystępują bowiem w polszczyźnie zarówno 
formy przestawione, jak i uproszczone. Trzeba jednak tu  podnieść, że 
stwierdzenia te tylko wT ograniczonym stopniu można przyjąć jako udo­
wodnione, brak bowiem, na razie przynajmniej, szczegółowych badań 
w tym  zakresie w innych językach słowiańskich. Nie pozwala to na wy­
ciąganie pewnych wniosków również w odniesieniu do przyczyn, jakie 
spowodowały zaburzenia w grupie v§- (względnie vs-, jeśli idzie o słowiań­
szczyznę wschodnią, a przede wszystkim południową).

Mimo dość rozmaitego, jak się okazuje, rozwoju nagłosu zaimka 
*VbSb w większości języków^ słowiańskich, brak dotąd próby ogólnego 
bodaj wyjaśnienia (pomijam tu  sprawę, czy wyjaśnienie, takie byłoby 
jednoznaczne i powszechnie obowiązujące). Ograniczano się wyłącznie do 
wykazania i przedstawienia stanu faktycznego. Podobnie ma się rzecz, 
jeśli idzie o język polski. Brak, jak  już na początku artykułu wspomniałem, 
jakichkol wiek rozwiązań tego problemu w pracach J . Łosia, J . Rozwadów-

23 Historische und nergleichende Laut- und Formenlehre der niedersorbisehen 
('mederlausitzisch-wendischen) Sprache, Lipsk 1891, s. 243— 244, 404.
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skiego. Niewiele też na ten tem at dowiemy się z prac A. Briickneraj 
Z opinii tego ostatniego badacza można by wnioskować, że były już dawnie^ 
próby ujmowania zmiany vS- §v- jako staropolskiego dialektyzmu. 
Nie udało mi się jednak ustalić, kto był autorem takiego przypuszczenia. 
Interesujący nas wywód A. Brucknera 24 brzmi następująco (przytaczam 
go z niewielkimi tylko skrótami): „bekanntlich kommen in den Texten 
jener Zeit Schreibungen dieser Formen m it szw- s ta tt wsz- vor und mail 
bat darin «Provinzialismen der alten Sprache» erkannt, man konnte 
ja  an den analogen Vorgang im Serbischen erinnern“. Przytoczywszy 
szereg przykładów z tekstu ortyb magdeburskich stwierdza jednak: 
„dass dies alles nur Schreibfehler sind, weist die entgegengesetzte Ver- 
schreibung eines wszego fur wswego“. Ostatecznie jako konkluzję wyjaśnia, 
że „in allen diesen Fallen erkenne ich vorIaufig nur Schreibfehler oder 
Schreibcuriositaten“. Ta kategoryczna i jednoznaczna ocena nie jest jednak, 
co się często u Brucknera zdarza, ostateczna. W 50 la t później napisze on 
ex re zaimka wszyte/c: „w XIV  i XV wieku przestawiano, jak to Serbowie 
dziś czynią (swega zamiast wsega), wsz- w suw-, szwytki cedrowie, przeze 
szwytki dni, szwytki głębokości), a  ocalała ta  nawyczka w nazwach miejsco­
wych: Świrad św. ze Wszerada, Siepraw ze Świepraw =  Wszepraw“ 25. 
Opinię tę powtórzy następnie w Słowniku etymologicznym języka polskiego, 
Kraków 1927, s. 636, dodając jedynie: „w 16. wieku ginie to zupełnie11. 
Tak więc ostatecznie po wahaniach A. Bruckner uznaje zmiany vś- śv-, 
śv-, ś- za proces fonetyczny, a nie za manierę graficzną staropolszczyzny.

O wiele wcześniej ujął to zjawisko w prawidłowy sposób L. Mali­
nowski 26 (w jakim stopniu sąd ten oddziałał na stanowisko Brucknera, 
nie umiem powiedzieć, ale rzecz jest godna uwagi), który sprawę tę ocenił, 
jak następuje: „zbyt często w zabytkach polskich wieku XV spotykamy 
sposób pisania wyrazu eśytek z przestawnią vS na §v, np. w naszych glosach 
swysthky, aby można go kłaść na karb myłek pisarskich. Sądzę, że w starej 
polszczyźnie była sporadyczna skłonność do takiego wymawiania wargowego 
v na drugim miejscu, skłonność, która, jak  wiadomo, stała się prawidłem 
w narzeczach serbo-chorwackich“. Mamy tu  wyraźną krytykę stanowiska 
Brucknera oraz nawiązanie do opinii dawniejszych z tym  jedynie ograni­
czeniem, iż Malinowski uznaje zmianę vS- =Ss Sv- za proces, jak  byśmy dziś 
powiedzieli, wątły, a także wstrzymuje się od określania jej za staropolski 
dialektyzm. Tak więc wszyscy badacze staropolszczyzny przyznają fakt

24 Die „Magderburger Urtheile“. E in  Denkmal deutschen Rechtes in  polnischer
Sprache aus der M ilte der X V . Jahrhunderts, cz. IV, JA  V II, 1884, s. 525— 574, zwłaszcza 
s. 554— 555.

26 Dzieje języka polskiego, wyd. I I I ,  W arszawa 1925, s. 143.
26 Głosy polskie w rękopiśmie Biblioteki Zakładu Narodowego Ossolińskich z r. 1438, 

nr 379, Rozpraw. W ydz. Fil. AU X X II, 1895, s. 363.
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istnienia takiego procesu fonetycznego, co w świetle przytoczonych przeze 
mnie m ateriałów  staje  się w pełni zrozumiałe, zwłaszcza że współczesne 
gw ary zachowały jeden z refleksów tych  zm ian w stanie dotąd żyw ym .

Pierwszą próbę wyjaśnienia tych przemian przynosi rozprawa 
M. Rudnickiego 27, w której autor dochodzi do wniosku, że są one Arynikiem 
„normalizacji niezwykłych układów fonetycznych drogą m etatezy“, bliżej 
jednak sprawy tej nie rozwija. Wychodząc z tego ogólnego bardzo sformu­
łowania postaram  się odpowiedzieć, jakie to czynniki działające w dawnym 
systemie języka polskiego powodowały takie przekształcenia nagłosowej 
grupy vś-. Na podkreślenie zasługuje fakt, iż przemiany te wystąpiły 
w y łą c z n ie  n ie m a l w n a g ło s ie . Stwierdzenie to chciałbym przyjąć 
jako punkt wyjścia do dalszych na ten tem at roztrząsam W ydaje się bo­
wiem, iż przyczyn usuwania grupy vś- należy szukać w strukturze pol­
skich grup spółgłoskowych, głównie nagłosowych.

Niestety dotychczas nie mamy opracowanego inwentarza grup spół­
głoskowych w ich historycznym rozwoju. Praca I. Klemensiewiez-Bajero- 
wej 28 zajmuje się tylko niektórymi z nich, mianowicie grupami powsta­
łymi "w procesie zaniku i wokalizacji jerów w przyimkach i przedrostkach 
prymarnych, np. bez j| beze, przed || przede, np. dbl —  przed blaskiem. 
Pewne usługi tylko oddaje nam praca M. Bargiełówny29, jako ujm ująca 
wyłącznie stosunki współczesne. Pokazuje jednak, że połączenia śf [| f§ 
w dzisiejszym języku mogą występować w nagłosie i śródgłosie, brak ich 
zaś w wygłosie. Stan staropolski w tym  zakresie, a tym  bardziej przed­
historyczny, jest nam  zupełnie nie znany.

Pow stanie grup vś-, §v- oraz -rs -w  polszczyźnie jest wynikiem  zaniku 
słabych jerów. W tedy  pojaw iły się form y typu  wszego nbśego, szwiec 
hvbCb, zabrawszy 0= zabwamsi powodując poważne zm iany w charakterze 
grup spółgłoskowych. W arto tu  jeszcze zaznaczyć, że zaburzenia, jakieśm y 
obserATOwali w  zaim ku wszytek i pochodnych, nie w ystępują w innych w y­
razach posiadających w nagłosie grupę v§-, np. wszol diotheum , pasożyt 
żyjący na  skórze zwierzęcia’; por. wsol °pediculus’ 1473 R ost 1452. W y­
nika to stąd, iż Ayyrazy te m iały opozycje do form  ty p u  wesz, co przeciw- 
stawiało się Avszelkim przeobrażeniom. Opozycji tak ich  form acje u tw o­
rzone od zaimkowego rdzenia vś- nie miały. Stosunki serbo-chorwackie 
nie mogą tu  być kontrargum entem  z tego choćby Avzględu, iż izohrwana 
form a v'ds || sav nie tylko nie zatrzym ała m etatezy, ale sam a uległa wpły- 
wowi przypadków  zależnych. P rzyjm ując izolację grupy vś- w staro-

27 Metateza w językach zachodniosłowiańskich, przede wszystkim lechickich, SO I, 
1921, 8. 85— 117, zwłaszcza s. 104.

28 Z historii polskich grwp spółgłoskowych, B iuletyn P T J , z. X II , 1953, s. 129— 147.
29 Grupy fonemów spółgłoskowych współczesnej polszczyzny kulturalnej, B iuletyn 

P T J , z. X, 1950, 8. 1— 25.
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polszczyźnie opieram się głównie na stosunkach współczesnych. W ystarczy 
bowiem przejrzeć odpowiednie hasła w SW, by się w pełni przekonać, 
iż wyrazy zawierające połączenie vś- są przede wszystkim derywatami 
od zaimka wszen. Zasób przykładów ilustrujących tę grupę da się spro­
wadzić do następujących kategorii:

1 . formacje od zaimka wszen-,
2. derywaty od icesz, posiadające stałe opozycje do swych osnów 

z rozbitą grupą przez tzw. ruchome e;
3. grupy vś-, jako rezultat upodobnień na granicy morfologicznej, 

np. wszcząć, stpoł. wszczedl, wszczepić, mające stałe oboczności bezprzed- 
rostkowe, bądź też w tworach z innymi wykładnikami, np. począć, szedł, 
przyczepić. Grupa ta  obejmuje również zapożyczenia obce, np. wszru- 
bować, wsztukować || szrubować, sztukować.

Widzimy zatem, że grupa vś- właściwa zaimkowi wszen i pochodnym 
od niego zajmuje w tym  zespole miejsce bardzo specjalne, by nie powie­
dzieć wyjątkowe. Jest ona w polskim systemie spółgłoskowym zupełnie 
iz o lo w a n a , jeśli idzie o jej występowanie w rdzeniach. Oparcie miała 
ona jedynie we wtórnie powstałych grupach na granicy morfologicznej, 
typu wszedł || szedł. W ydaje się, że właśnie w tej izolacji nagłosu zaimka 
wszytek należy szukać przyczyn zaburzeń w traktowaniu grupy vś-. O ile 
bowiem w formacjach typu wszedł grupa ta  mogła być stale restytuowana, 
o tyle restytucja nie mogła występować w formach zaimkowych nie m a­
jących opozycji. To jedno. Wydaje się dalej, że ta  właśnie fakultatywność 
grupy spółgłoskowej na granicy morfolologicznej była także' punktem  
wyjścia dla redukcji vś- ś-, co konsekwentnie przeprowadziła część 
polskich gwar oraz języki łużyckie. Takie rozwiązanie było tylko jednym 
ze sposobów usunięcia izolowanej grupy spółgłoskowej w nagłosie, miano­
wicie przez redukcję; dało to formy typu sytek. W tym  wypadku spół­
głoskę rdzenną v- zrównano z przyimkowo-przedrostkowym v. Proces ten 
doprowadził do naruszenia budowy morfologicznej rdzenia, redukując jego 
szkielet fonologiczny.

Innym  natom iast przekształceniem była metateza. Utrzymując ilo­
ściowy stan (to było chyba czynnikiem decydującym) zmieniała jedynie 
porządek elementów struktury. Metateza będąca najmniejszą zmianą jest 
procesem często spotykanym w języku polskinp por. np. pchła *błcha 30, 
niszy ś= inszy 31; występuje zaś wtedy, gdy wyrazowi grozi zatrata  po­
staci morfologicznej. Podobnie trzeba by rzecz ujmować w omawianym 
przeze mnie zjawisku.

30 H. Ułaszyn, Ze studiów nad grupami spółgłoskowymi w języku polskim, Wrocław 
1956. s. 51— 54.

31 K. Nitsch, In n y  i  jego odmiany, JP  X X I ,  1936, s. 71— 75.
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Takie rozwiązanie grupy vś- było tylko pozornie w zgodzie z polskim 
zasobem grup spółgłoskowych. Metateza bowiem vś §v- wytwarzała 
również grupę izolowaną, oczywiście w odniesieniu do okresów wcześniej­
szych. W  późniejszej epoce grupa ta  była już dość żywotna, wzbogaciły 
ją  bowiem liczne pożyczki z języków7 obcych, np. szwel, szwagier itp. 
W arto jednak nadmienić, że jej istnienie nawet dziś ograniczone jest do 
języka kulturalnego; potocznie i w7 gwarach bardzo często tu  św-. 
Rezultatu tych obu przemian, tj.

poświadczonego w języku polskim w różnych epokach nie można trak ­
tować na jednej płaszczyźnie. Poucza o tym  dalszy ich rozwój, który 
poszedł w zupełnie innych kierunkach. Dotyczy to przede wszystkim 
grupy Sv-, która jako izolowana utrzym uje się wyjątkowo. Jej dalszym 
przekształceniem jest przejście w śv- drogą asymilacji fonetycznej (por. 
także taką samą zmianę w7 zapożyczeniach), tym  bardziej iż wzmacniały 
takie przekształcenie liczne wyrazy z pierwotnym śv-, np. świat. W  ten 
sposób powstaje cały szereg nazw7, np. Świebor, Świeciech, Świesielice, 
Swiemirowo.

Osobny problem stanow i dalsza przemiana tej grupy śv- ś-. Na 
taki kierunek zmian wskazują liczne nazwy miejscowe, dla których mamy 
wcześniejsze zapisy z zachowaną jeszcze grupą śv- wobec późniejszego ś-, 
np. Sieborowice : §wieborowice 1581; Sieburczyn : Świeborczyno. 1577; Sie- 
radzice : Swiradzice 1581. Nie brak również nazw mających od dawna wy­
łącznie ś-, np. Sieciechów 1191, Siemborze 1578, Sieprawice 1470—1480.

Taki stan faktyczny nie jest łatwy do wyjaśnienia. Trudno bowiem 
orzec, dlaczego właśnie w tej grupie nastąpiła redukcja v. W arto jednak 
dodać, iż wypadki uproszczeń obejmują nie tylko śv- =ś= vś-. Znajdujemy 
w materiale onomastycznym także przykłady uproszczeń dla pierwotnych 
śv-, np.:

Sichów Mały i Duży, wieś i folwark w pow\ stopnickim SG X  471: 
Swichow 1470—1480 DłLB I I I  125; Swychow 1579 MMAe I I I  229; Swi- 
chowyecz 1470—1480 DłLB I I I  239; Swichowiecz 1579 Młp 229.

Siepietnica, wieś w pow. jasielskim SG X  570: Suepetnici (1105) 
KodTyn 1; Swepetnicza 1319 KodTyn 42; Gznepethnyk (!) alias Swye- 
pyethnicza 1470—1480 DłLB I I I  217; Sziepietnicza 1581 Mlp 116.

Osobno wreszcie należy wymienić takie nazwy, które mimo wahań 
w przeszłości ostatecznie utrzym ały grupę śv-, np.:

Świekotowo, wieś w7 pow. świeckim SG X I 669: in terra Sw7etensi 
villam Sechotouo 1227 PPom  287, a może też Świechów, wieś w pow. k u t­
nowskim SG X I 655: Syechow w. XVI LBŁ I I  494: Swyechow w. XVI
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LBŁ I I  495; Swiechowo 1557—1566 Wlp I I  3 06, o ile Świech nie jest zdro­
bnieniem od nazwy dwuczłonowej z elementem Wsze-. Rzecz w szczegó­
łach jednak niepewna.

Podobny wypadek poświadczają zapisy staropolskie dla nazwy oso­
bowej Świętosław : Szfylhoslai || St}lhoslaus 1397 TPaw I I I  4159; Santh<}- 
slaus S| Swanthoslaus TPaw IV  3449 32. Trudno orzec, czy jest to błąd 
pisarza, czy też zjawisko fonetyczne, choć w zestawieniu z przytoczonymi 
wyżej faktam i nasuwa się to drugie przypuszczenie. W  pewnym stopniu 
potwierdzić to może zapis dla nazwy osobowej Świętopełk : Wszyetkopelk 
1484 AGZ X IX  3005, ukazujący metatezę pierwotnej grupy śtb- (por. też 
gwarowe wsiekra "matka, świekra’ Chmielnik w pow. lubelskim Wisła II I , 
1889, 251). W arto dołączyć przykład wświętość med. XV wieku SK J I, 138; 
byłaby to forma kontaminowa, niejako pośrednia między prawidłowym 
św- a przestawionym św- ź= vś-. Nie wiadomo jednak, w jakim stosunku 
pozostawały obie te grupy. Mimo to zasygnalizowanie zaburzeń i w jednej, 
i w drugiej na tym  miejscu wydaje się pożyteczne także dla omawianego 
problemu zmian zachodzących w grupie vś-. Przytoczone fakty pokazują 
znaczną fluktuację w traktowaniu tych grup, pewne tendencje do ich usu­
nięcia, co potwierdza moje przypuszczenie, iż ilozacja grupy vś- w nagło­
sie była przyczyną jej dalszych przekształceń. Xa marginesie można 
wspomnieć, że uproszczenia pierwotnej grupy śtb- znamy z innych języków 
słowiańskich, np. serb. sjedoTc svjedok, sjetovatiś= svjetevati33. W ynika 
z tego, że fakty polskie nie są odosobnione.

Przedstawione tu  zaburzenia w rozwoju grupy ś w -  mają charakter 
wyjątkowy i nigdy nie były produktywne. Inaczej ma się rzecz z grupą 
v§-, k tóra specjalnie w nazwach uległa daleko idącym zmianom, co można 
przedstawić w sposób następujący:

V i\..
* S V -  s v -  s -

Ostateczny rezultat obu przekształceń jest podobny, mianowicie 
zamiast grupy spółgłoskowej mamy jedną spółgłoskę. Przyczyna zaś 
wspólna, tzn. te przekształcenia spowodowała tendencja do usunięcia 
rzadkiej, izolowanej grupy vś-.

Z kolei nasuwa się pytanie, co zahamowało omówione poprzednio 
procesy, dlaczego w polszczyźnie w ostatecznym  Ayyniku zapanow ała grupa 
m- ? Odpowiedź na te  p y tan ia  nie może być w pełni zadowalająca i osta-

32 Por. L. Malinowski, Materiały do historii języka polskiego z końca X I V  i początku 
X V  w. na podstawie ksiąg sądowych łęczyckich, orłowskich, brzezińskich. Księgi sądowe 
łęczyckie, cz. I I I ,  Teki A. Pawińskiego, t. V, W arszawa 1898, s. 42.

33 A. Leskien, op. cit., s. 97.
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teezna. W ydaje się jednak, że zadecydowały tu  te same czynniki, które 
doprowadziły do powstania formacji typu sak 'wszak’, mianowicie inne 
grupy vś-, powstałe na granicach morfologicznych. Ich oddziaływanie było 
zatem podwójne. Pozwalając na rozbijanie izolowanej grupy vś- według 
wzoru szedł [[ wszedł, równocześnie grupę tę mogły restytuować. Próby 
restytucji dokumentują nam  formy typu wszwytek, szwszytek, Wświebor, 
Śwsiebor, będące niejako skrzyżowaniem wszytek || szwytek || szytek. Tak 
więc proces fonetyczny byłby tu  opanowany przez czynniki morfologiczne.

Zahamowanie dalszych przemian w grupie vś- i jej zwycięstwo w ję­
zyku literackim należy łączyć również z geografią. Jak  bowiem wynika 
z materiału historycznego i danych dialektolog!cznych, metateza i uprosz­
czenie nie są zjawiskami chronologicznie i geograficznie równorzędnymi. 
I  tak, m etateza jest zjawiskiem niewątpliwie starszym i objęła ona za­
pewne większą część polskiego obszaru językowego, mianowicie Wielko- 
polskę i Mazowsze, w minimalnym zaś stopniu Małopolskę, i to tylko jej 
obszar północny. Tylko jeden względnie pewny przykład metatezy szwy­
tek pochodzi z Małopolski środkowej. Brak także tego zjawiska w szeregu 
zabytków typowo środkowomałopolskich (PP I, PP), a nawet z pól- 
nocnomałopolskich (Kśw, .Biblia szaroszpatacka), gdy tymczasem KG 
i Rozmowa przykłady takiej zmiany notują. Obraz ten w pewnym stopniu 
zaciemniają nazwy miejscowe, np. Swiesielice, Siepraw  pochodzące z po­
łudnia. W  tym  wypadku nie wiemy jednak, skąd pochodzili założyciele tych 
miejscowości. W takim  stanie rzeczy na obszarze Małopolski grupę vs- 
można by uznać za znacznie lepiej zachowaną niż na innych terenach. 
Potwierdzenie takiego ujęcia widziałbym także w drugim procesie, jaki 
obserwujemy w traktowaniu tej grupy, mianowicie w uproszczeniu. Formy 
typu szytek nie występują dzisiaj na obszarze Wielkopolski i Pomorza. 
Xajsilniej są one reprezentowane na terenie Małopolski. Ich powstanie 
należy uznać za późniejsze, o czym świadczą fakty filologiczne, a punktem 
wyjścia mogły tu  być tylko formy wszytek, nie zaś przestawione typu 
szieytek. Oba te fakty wykazują, że w Polsce południowej postacie pier­
wotne wszy(s)tek były panujące, a ze względów zrozumiałych największe 
znaczenie miała tu  Małopolska, ona bowiem mogła wprowadzić te formy 
do języka literackiego.

Przedstawiona tu  próba wyjaśnienia form typu wszy(s)tek nie pre­
tenduje do ostatecznego rozwiązania tej dość zawiłej kwestii. Trzeba 
jeszcze zaznaczyć, co podnosiłem poprzednio, że postacie odmienne od 
odziedziczonej nigdy nie były w polszczyźnie wyłączne. Zawsze natomiast 
współistniały obocznie. Xa podkreślenie zasługuje tu  fakt gwałtownego 
ich zaniku na przełomie XV i XVI wieku. Można by w związku z tym  są­
dzić, że oddziałał tu  czynnik zewnętrzny, obcy, być może czeski, który 
wyeliminował różnice terytorialne sankcjonując postać ogólną, tzn.
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wszy(s)tek i pokrewne. Wyjaśnienie to ma jednak charakter bardzo hipo­
tetyczny. Mały materiał historyczny nie pozwala na szczegółowe uzasad­
nienie. Zagadnienie zwycięstwa grupy vś- ma w tym  artykule znaczenie 
uboczne. Chodziło w nim głównie o przedstawienie różnych sposobów trak ­
towania tej grupy w polszczyźnie. Zgromadzony materiał gwarowy, histo­
ryczny i onomastyczny w pełni przemiany te obrazuje. Z problematyki 
tu  poruszonej wynika dalej, że nasza znajomość nawet fonetyki historycz­
nej jest w dalszym ciągu niedostateczna. Dotyczy to przede wszystkim 
rozwoju spółgłosek, a w szczególności grup spółgłoskowych, Xiniejszy 
artykuł jest próbą przedstawienia jednego z takich właśnie zagadnień.
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M A R I A  S T E F P E N

Częstość występowania głosek polskich

Na obraz fonetyczny każdego języka czy dialektu składają się dwa 
czynniki:

1 . jakość reprezentowanych w nim głosek;
2 . stosunki ilościowe zachodzące między częstością ich występo­

wania.
Dla uzyskania powyższych danych poddać należy badany język dwo­

jakiej analizie: jakościowej i ilościowej 1. Ze względu na fakt, że jakość 
reprezentowanych w danym języku głosek bardzo wyraźnie wskazuje 
na charakterystyczne cechy jego systemu fonetycznego, różniące go od 
innych języków, przez fonetykę opisową danego języka rozumie się za­
zwyczaj podanie dotyczących go wyników analizy jakościowej. Różnic 
ilościowych, dotyczących częstości występowania poszczególnych głosek 
w różnych j*ęzykach, jako mniej uderzających, nie bierze się zazwyczaj 
pod uwagę. Na zagadnienie stosunków częstości występowania głosek 
reprezentowanych w poszczególnych językach zwrócono uwagę stosun­
kowo niedawno. Dane statystyczne tego rodzaju opracowano już dla nie­
których języków 2.

Zagadnienie to próbowano nawet, w ograniczonym zresztą zakresie, 
ująć na tle porównawczym3. Ponieważ fonetyka polska tego rodzaju

1 D avid W. Reed, A  statistical aproach to quantitative linguistic analysis, W ord, 
v. 5, n r 3, December 1949, s. 235— 247.

2 Charles H. Voelker, Technigue for a phonetic frequency distribution count in  formal 
American speech, Archiyes Neerlandeises de Phonetiąue Experim entale, Am sterdam , 
N. Y. Noord-Holl Uitgersmij, 1953, t .  X I, s. 69— 72.

Denis Fry, The frequency of occurence of speach sounds in  Southern English, 
Arch. Neerl. de Phonetiąue Experim ., J r . 1947, t .  X X .

N. R. Prench and W. Koenig, The frequency of occurence of speech sounds in  spohen 
English, The Journal of the  Aceustical Society of America, vol. I, October 1929, s. 11— 21.

3 Paul Menzerath, Typology of languages, J .  A. S. A, vol. X X II, 6, Noyember 1950, 
s. 698— 701.

Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 10
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danymi nie dysponuje, zadaniem niniejszego artykułu będzie zwrócenie 
uwagi na stosunki ilościowe charakteryzujące system fonetyczny współ­
czesnej polszczyzny, tzn. na częstość występowania poszczególnych gło­
sek wchodzących w skład tego systemu, a co za tym  idzie, na ich Avażność 
w systemie.

I
Na wstępie k ilka, danych dotyczących kryteriów doboru i wielkości 

materiału, na którym  oparte zostały wyniki podane w niniejszym a rty ­
kule, oraz opis metody analizy tego materiału.

Dane przedstawione poniżej opracowane zostały dla fonetyki współ­
czesnego ogólnonarodowego (kulturalnego) języka polskiego.

To założenie tkwiące u podstaw pracy wpłynęło oczywiście na dobór 
analizowanego materiahi: za podstawę do przepKwadzonej analizy po­
służyły teksty ciągłe, przeważnie powstałe w ciągu ostatniego dziesięcio­
lecia. Przy ich doborze uwzględniono tylko prozę jako bardziej zbliżoną 
do języka potocznego, a w jej obrębie literaturę piękną (opis, opowiadanie, 
dialog), prozę publicystyczną oraz prozę naukową. Ogółem przeanalizo­
wano teksty pochodzące z 10  różnych źródeł; z każdego z nich poddano 
analizie urywek zawierający 5000 kolejnych głosek. Całość więc materiału, 
na którym  dokonano obliczeń, wynosi 50 000 głosek.

W ybrane urywki tekstów przetranskrybowano zgodnie z wymową 
warstw wykształconych Warszawy. Na tej podstawie obliczono w procen­
tach częstość występowania poszczególnych głosek w każdym z osobna 
wziętym tekście. Analogiczne obliczenie wykonano w ramach sum otrzy­
manych poprzez kolejne dodawanie wyników z każdej poszczególnej pięcio­
tysięcznej partii (tzn. po dziesięciu tysiącach, piętnastu tysiącach itd.).

Xa podstawie wyników uzyskanych z analizy całego materiału zo­
stały opracowane opublikowane tu taj dane, określające częstość występo­
wania poszczególnych głosek.

I I
We wstępnym opisie metody pracy wspomniano, że transkrypcji 

wybranych tekstów dokonano w oparciu o wymowę warstw wykształco­
nych Warszawy. Jak  to zagadnienie rozwiązano w szczegółach, pokazuje 
tablica I podająca częstość występowania poszczególnych głosek w obrę­
bie każdego z wybranych tekstów. Jak  z niej wynika, niemal że w obrębie 
każdego fonemu wyróżniono wariant główny oraz wariant lub kilka wa­
riantów pobocznych. Warunki, w których pojawiają się wyróżnione wa­
rianty, określa przy pomocy przykładów rubryka druga. Dla uniknięcia 
nieporozumień dodać jeszcze należy, że spółgłoski tzw. wargowe miękkie 
w wyrazach typu miasto, pies, wieś itd. zinterpretowano jako zespół wa-
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riantów 2 fonemów: wariantu pobocznego fonemu p i wariantu głównego 
fonemu ż4. Również przed i {pismo, mina, bilans itd.) spółgłoski wargowe 
miękkie potraktowano jako warianty kombinatoryczne, uwarunkowane 
sąsiedztwem następującej samogłoski. Głoski i i y potraktowano jako 
dwa odrębne fonem y6 i 6.

W przytoczonym poniżej zestawieniu kolumny od I —X włącznie 
podają wyniki analizy ilościowej poszczególnych tekstów 7. W obrębie' 
każdej z nich rubryka A podaje częstość występowania każdej głoski, 
rubryka B zaś określa częstość występowania całych fonemów (liczby 
w procentach).

T a b lic a  I  (s. 146—149). Jak  z podanego zestawienia wynika, udział 
procentowy określonej głoski wyraża się w obrębie poszczególnych tekstów 
niejednokrotnie dość daleko od siebie odbiegającymi liczbami. Szczególnie 
jaskrawo uwidoczni się to rozchwianie, gdy porównamy dane dotyczące 
przytoczonych niżej głosek w następujących tekstach:

a : t. V — 7,0 t. VI — 4,8
a2 : t. IV - 1 , 1 t, VII — 0,2
bx : t. I I — 0,6 t. V II — 0,04
sx : t. I, II , IV — 0,0 t. I I I — 0,02
i : t. V — 6,3 t. V III — 3,2

W miarę zwiększania się analizowanego materiału cyfry wyrażające 
procentowy udział poszczególnych głosek czy fonemów w stosunku do 
całości materiału coraz bardziej się stabilizują. Proces ten ilustruje 
tablica II.

4 M onofonomatyczna in terpretacja  spółgłosek wargowych miękkich zmienia p o ­
dany w niniejszej pracy rozkład poszczególnych głosek w następujący sposób: 1. i  — 
4,4% ; 2. p i p in terpretu je się jako dwa odrębne fonemy; 3. ogólna liczba głosek zm niejsza 
się do 49,214; 4. w związku z tym  zmienia się nieznacznie rozkład procentowy w szyst­
kich pozostałych głosek. Zmiany te  jednak są minimalne i nie przekraczają 0,1% .

5 W. Jassem , Maria Dłuslca —  Fonetyka polska, L ingua Posnaniensis, t. I I I ,  
s. 376— 394.

6 K. Nitsch, Stosunek i do y; spółgłoski podniebienne i niepodniebienne. W ybór 
pism polonistycznych, t. I, s. 150— 156, W rocław 1954.

7 B. Prus, Opowiadania; Orzechy dzieciństwa, W arszawa 1954, s. 3— 7 (od „U rodzi­
łem się w epoce.. .“ do „Nasz organista, którem u raz w sypałem 11); J .  P u tram ent, Bozstaje,
W arszawa 1954, rozdz. IV, s. 65— 67 (od „Dopiero pod w ieczór.. .“ do ,,wstał“); L. K rucz­
kowski, Odwety, W arszawa 1948, ak t I, s. 25— 36 (od „Jak  wiesz, C elino...“ do „cóż,
coraz tru d n ie j..." ); E . Zegadłowicz, Domek z kart, W arszawa 1954, ak t I I I ,  sc. I,
s. 60— 64 (od „Zabezpieczyć m ienie..." do „Boże zmiłuj się"); Z. Nałkowska, Złom kobiet, 
Lwów—W arszawa, wyd. II , ak t 1, sc. IV, s. 20— 30 (od „Już, już jest śn iadanie..." 
do „kobiety n iepotrzebne..."); „Gazeta Poznańska", Poznań 21/22 V 1955: B y jeszcze 
szybciej rozwijał się przemysł radziecki (cały artykuł), B uszył nowy turbozespół (cały arty - 
(c. d. na str. 156)

10*
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0,02
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1.3 8,5 7.3
1.3 8,6 7.3

1.3 8,6 0,1
0,05

3,2
0,5 3,7 3,3

0,5 3,8 3,4
0,5 3,9 3,4

0,5 3,9 0,08
0,03

3,1
0,2 3,3 3,2

0,2 3,4 3,2
0,2 3,4 3,2

0,2' 3,4 0,08
0,02

3,4
0,5 3,9 3,4

0,6 4,0 3,5
0,6 4,1 3,5

0,6 4,1 0,08
0,03

0,1 0,1 0,1 0,1 0,1 0,1 0,1 0,1 0,01

0,6 0,6 0,6 0,6 0,6 0,6 0,6 0,6 0,03

2,8
0,4 3,2 2,8

0,3 3,1 2,8
0,3 3,1 2,8

0,3 3,1 0,07
0,02

1,2
0,4 1,6 1,2

0,4 1,6 1,2
0,3 1,5 1,2

0,3 1,5 0,05
0,02

4,0
0,2
0,02

4,22
4,1
0,2
0,01

4,31
4,2
0,2
0,01

4,41
4,2
0,2
0,02

4,42
0,08
0,02
0,006

2,2
0,03
0,005

2,235
2,2
0,03
0,005

2,235
2,2
0,03
0,004

2,234
2,2
0,02
0,004

2,224
0,07
0,006
0,009

0,6 0,6 0,6 0,6 0,7 0,7 0,7 0,7 0,04

0,09 0,09 0,1 0,1 0,1 0,1 0,1 0,1 0,01

2,7 2,7 2,7 2,7 2,6 2,6 2,7 2,7 0,07

1,5 1,5 1,5 1,5 1,5 1,5 1,5 1,5 0,05

1,2
0,2 1,4 1,2

0,2 1,4 1,3
0,2 1,5 1,3

0,2 1,5 0,05
0,02

2,4
1,0 3,4 2,4

1,0 3,4 2,4
1,0 3,4 2,5

1,0 3,5 0,02
0,04

2,9
0,02 2,92 2,9

0,02 2,92 2,9
0,02 2,92 3,0

0,03 3,03 0,08
0,008

1,7
0,03

1,73 1,7
0,03

1,73 1,7
0,04

1,74 1,7
0,05

1,75 0,06
0,01
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T a b lica  II c. d.

T eksty 1 II I I I IV V

fonemy A B A B A B A B A B

ś 2,0 2,0 2,1 2,1 2,2 2,2 2.2 2,2 2,2 2,2

& 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3

ś 1,5 1,5 1,6 1,6 1,7 1,7 1,7 1,7 1,6 1,6

ź 0,3 0,3 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2

X 1,2

0,1
1,3

1,2

0,09
1,29

1,2

0,07
1,27

1,1

0,06
1,16

1,0

0,07
1,07

c
Ol

1,2
0,1 1,3 1,4

0,1 1,5 1,4
0,2 1,6 1,3

0,2 1,5 1,3
0,2 1,5

? 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2

6 1,2 1,2 1,3 1,3 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2

# 0,04 0,04 0,03 0,03 0,03 0,03 0,02 0,02 0,02 0,02

ć 1,3 1,3 1,1 1,1 1,5 1,5 1,6 1,6 1,5 1,5

i 0,8 0,8 0,8 0,8 0,9 0,9 1,0 1,0 0,9 0,9

i
h

1,7
0,3 2,0 1,6

0,4 2,0 1,6
0,4 2,0 1,6

0,4 2,0 1,6
0,4 2,0

r
n
»•.

3,3
0,01
0,04

3,35
3,1
0,01
0,04

3,15
3,1
0,02
0,03

3,15
3,0
0,03
0,03

3,06
3,2
0,03
0,02

3,25

m
m l

2,8
0,6 3,4 3,0

0,6 3,6 2,9
0,6 3,6 3,0

0,7 3,7 2.9
0,7 3,6

n
Ml

4,0
0,06 4,06 3,8

0,05 3,85 3,9
0,04 3,94 3,8

0,04 3,84 3,9
0,04 3,94

ń
«i

2,7
0,03 2,73 2,6

0,05 2,65 2,7
0,07 2,77 2,7

0,05 2,75
2,7
0,06 2,76

*3
0,1
0,03 0,13 0,1

0,03 0,13 0,1
0,03 0,13 0,08

0,02
0,10 0,09

0,02 0,11

i
ii

3,8
0,06 3,86 4,0

0,1 4,1 4,1
0,08 4,18 4,5

0,08 4,58 4,5
0,1 4,6

u

u.

3,2
0,08 3,28

2,7
0,05
0,01

3,76
2,4
0,05
0,05

2,5
2,3
0,04
0,04

2,38
2,2
0,04
0,03

2,27
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VI V II V III IX X

A B A B A B A B

2,1 2,1 2,1 2,1 2,1 2,1 2,0 2,0 0,06

1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 0,05

1,6 1,6 1,5 1,5 1,5 1,5 1,5 1,5 0,05

0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,02

1,0
0,003
0,07

1,073
1,1
0,005
0,09

1,195
1,1
0,01
0,09

1,120
1,0
0,012
0,09

1,102
0,04
0,004
0,01

1,4
0,3 1,7 1,3

0,2 1,5 1,3
0,2 1,5 1,3

0,2 1,5 0,05
0,02

0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,2 0,02

1,1 1,1 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 1,2 0,05

0,02 0,02 0,01 0,01 0,01 0,01 0,01 0,01 0,004

1,4 1,4 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 1,3 0,05

0.9 0,9 0,9 0,9 0,8 0,8 0,8 0,8 0,04

1,6
0,4 2,0

1.6
0,4 2,0 1,7

0,4 2,1 1,7
0,4 2,1

0,06
0,03

3,3
0,03
0,02

3,35
3,5
0,02
0,04

3,56
3,5
0,02
0,05

3,57
3,5
0,02
0,05

3,57
0,08
0,006
0,01

2,8
0,8 3,6 2,8

0,8 3,6 2,8
0,7 3,5 2,8

0,7 3,5 0,07
0,04

3,9
0,03 3,93 3,9

0,03 3,93 4,0
0,03 4,03 4,0

0,03 4,03 0,09
0,008

2,7
0,09 2,79 2,6

0,09 2,69 2,5
0,09 2,59 2,5

0,08 2,58 0,07
0,01

0,1
.0,02 0,12 0,1

0,02 0,12 0,1
0,02 0,12 0,1 , 

0,02 0,12 0,01
0,006

4,5
0,1 4,6 4,4

0,1 4,5 4,4
0,2 4,6 4,3

0,2 4,5 0,09
0,02

2,1
0,04
0,02

2,16
2,2
0,03
0,02

2,25
2,2
0,03
0,02

2,25
■

2,1
0,03
0,03

2,16
0,06
0,008
0,008
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T a b l ic a  I I  (s. 150—153). W zestawieniu tym  każda kolejna ko­
lumna zawiera obliczenia dokonane na materiale większym o 5000 głosek 
od materiału kolumny poprzedniej. Daje to możność obserwowania 
wspomnianego procesu stabilizacji poszczególnych liczb. Przebieg jego 
jest następujący: w trzech pierwszych kolumnach różnice między poszcze­
gólnymi liczbami są dość znaczne — dotyczą nawet liczb wyrażających 
całe procenty. Dla przykładu wystarczy porównać w tych trzech ko­
lumnach dane określające częstość występowania następujących głosek: 
e, y, m, i, u. Trzy następne kolumny stanowią stadium pośrednie, w którym 
ostateczne wyniki zaczynają się już zarysowywać. Wreszcie trzy ostatnie 
kolumny liczb wykazują w większości wypadków zgodność nawet n a . 
miejscach dziesiętnych procenta. (Na ogólną liczbę 73 wyróżnionych głosek, 
zgodność tę wykazują 44 pozycje; zgodność co do pierwszego miejsca po 
przecinku w dwu ostatnich kolumnach wykazuje 16 pozycji. Reszta, tzn. 
13, pozycji wykazuje w ostatniej kolumnie różnicę 0,1 % w stosunku 
do kolumn poprzedzających.)

Kolumna X  podaje tzw. odchylenie standardowe SE 8 obliczone dla 
wyrażonych w kolumnie IX  częstości występowania poszczególnych głosek. 
Wielkość odchylenia standardowego zależy w pierwszym rzędzie od wiel­
kości zbioru, na którym  się obliczeń dokonuje. Jak  z podanych liczb widać, 
SE w przytoczonych wypadkach jest stosunkowo niewielkie i waha się 
w granicach od 0,004% do 0,1 %, co daje wyobrażenie o dokładności osta­
tecznych liczb.

Przytoczone powyżej tablice i związane z nimi omówienia dają od­
powiedź na dwa pytania:

1. Jaka  częstość występowania charakteryzuje poszczególne fonemy 
wchodzące w skład polskiego systemu fonetycznego?

c. d. ze str. 147
kul), Prowokacyjne wystąpienie wodza N A T O  (do „bez W ehrm achtu i bez prawa. 
„G-azeta P oznańska1", Poznań 4/5 VI 1955: Naród niemiecki walczy o swe zjedn. (cały a r ty ­
kuł), Apel ZO Z M P  (cały artykuł), K u radości wszystkich ludzi miłujących pokój (do 
„między Jugosław ią a innym i m iłującym ...i“ ); K. Brandys, Obywatele, W arszawa 1954, 
cz. I, rozdz. X II , s. 239— 241 (do „fałszywie rozumiecie zadania organizacji1"); J .  K ott, 
Szkoła klasyków, Obrońca gustów trzeciego stanu, W arszawa 1949, s. 115— 117 i 121— 122 
(od „Obrońca gustów .. . “ do „jest tylko jedna substancja we wszechświecie, człowieku, 
zwierzęciu"" i od „Bujność intelektualna Diderota"" do „I tak  bywa w epokach.. . “); 
H. Markiewicz, „Przedwiośnie“ St. Żeromskiego, „Przedwiośnie“ na tle twórczości Żerom­
skiego, K raków  1954, s. 56— 63 (od „Część pierwsza P r z e d w i o ś n i a do „zwycięża po 
prostu  po rtfe l.. . “).

8 Odchylenie standardow e SE wyznaczono na podstawie wzoru: SE =  p •

przy czym p  oznacza wyznaczoną w częściach całości częstość występowania głoski, dla 
której dane obliczenie się wykonuje, a N  całość m ateriału, na podstawie którego daną 
częstość występowania wyznaczono.
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2. Na jakiej podstawie wysunięto dane dotyczące częstości wystę­
powania poszczególnych głosek?

*
W oparciu o przeanalizowany materiał uzasadnić można danymi m ate­

matycznymi twierdzenie o spółgłoskowym charakterze języka polskiego. O ile 
ze względu na rolę, jaką samogłoski niezgłoskotwórcze odgrywają w sylabie,

e

włączymy je do spółgłosek, wówczas częstość występowania tych ostatnich 
wyrazi się cyfrą 59,9%, natom iast częstość występowania samogłosek wy­
niesie 40,1 %. W przybliżeniu częstość występowania samogłosek i spółgłosek 
określić można stosunkiem 2 : 3 .  Ta różnica w częstości występowania 
obu grup, jak to na podstawie obliczeń statystycznych można wykazać 9, 
jest istotna, tzn. nie jest wynikiem przypadkowego doboru materiału.

9 Por. uwagę na s. 164
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Dalsze -wnioski, jakie wysnuć można na podstawie zebranego m ate­
riału, dotyczą stosunków w częstości występowania pewnych głosek 
czy fonemów, z jednej strony w obrębie samogłosek, a z drugiej wśród 
spółgłosek. Stąd też obie te grupy omówione zostaną oddzielnie.

◦
Rys. 2.

Jak  z przytoczonych danych liczbowych i z rys. I  wynika, samogłoski 
stanowią w przybliżeniu 2/5 całości głosek wchodzących w skład polskiego 
systemu fonetycznego. Nie wszystkie z nich są równie częste. Stosunki 
charakteryzujące je pod tym  względem obrazuje rys. II.

Na podanym rysunku wielkość powierzchni kół odpowiadających 
poszczególnym samogłoskom jest wprost proporcjonalna do częstości ich 
występowania (i — 3,9 %; y — 4,1 %; e — 10,2 %; a — 9,2 %; o — 8,6 %; 
u — 3,4%).

Przy założeniu, że przy klasyfikacji samogłosek decydującą rolę 
odgrywają względy artykulacyjne, nasuwają się następujące wnioski:

1 . Najrzadsze w języku polskim są samogłoski wysokie i, u.
2. W oparciu o przytoczone wyżej liczby, określające częstość wy­

stępowania poszczególnych samogłosek, można zauważyć, że
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’w języku polskim istnieje tendencja do zwiększania się częstości 
występowania samogłosek ze wzrostem stopnia ich rozwarcia. 
Tej tendencji nie ulega samogłoska a, mająca największy stopień 
rozwarcia, a występująca w języku polskim rzadziej od samo­
głoski szeregu przedniego e.

Przy założeniu, że najrzadziej występująca w języku pol­
skim samogłoska, mianowicie u , uznana zostaje za jedność, w sto­
sunku do której oblicza się częstość występowania pozostałych, 
można uzyskać następujące zestawienie: u : i : y : o : a : e =  
1,0 : 1,2 : 1,2 : 2,5 : 2,7 : 3,3. Samogłoska e, reprezentowana — jak 
to już — zaznaczono w języku polskim najliczniej, występuje 
trzy razy częściej aniżeli najrzadsza z samogłosek ustnych, m ia­
nowicie u.

3. O ile uwzględniając kryteria artykulacyjne zsumujemy z jednej 
strony liczby wskazujące na procentowy udział w języku polskim 
samogłosek przednich (i, y, e), a  z drugiej tylnych (u, o), przeko­
namy się, że przewaga samogłosek przednich jest dość znaczna. 
Podczas gdy te ostatnie stanowią 18,2 % głosek u ż y w a n y c h  w mo­
wie, częstość występowania samogłosek tylnych ogranicza się 
do 12,0%. Stosunek ten ulegnie odwróceniu, gdy w oparciu o kry­
teria systemowe a zaliczymy do szeregu tylnego. Dane liczbowe 
określające częstość występowania obu grup będą wówczas na­
stępujące:

samogłoski przednie — 18,2% 
samogłoski tylne — 2 1 ,2 %, 

czyli że dysproporcja w częstości występowania obu tych grup 
wybitnie zmaleje.

W niniejszym artykule wyróżniono w obrębie każdej z powyżej 
omówionych samogłosek tzw. wariant główny i wariant lub warianty 
poboczne. Ten sam fonem w zależności od kontekstu fonetycznego, w jakim 
się znajduje, reprezentowany bywa przez różne głoski; inną samogłoskę 
mamy np. w wyrazie „las11, inną w „Jaśu; inaczej brzmi samogłoska 
w wyrazie „bez“, inaczej w wyrazie „wieś“ itd. Oczywiście wariantów 
fonemów nie można wyznaczać w sposób zupełnie dowolny. W niniejszym 
artykule uznano za warianty te zgłoski, które zdoła bez trudu wyróżnić 
przeciętne ucho wyszkolone pod względem fonetycznym. Ilość ich waha 
się od czterech przy e do jednego przy większości pozostałych głosek. 
W każdym razie bez względu na ilość wyróżnionych wariantów po­
bocznych liczba wyrażająca w procentach łączną ich częstość występo­
wania zawsze jest mniejsza od częstości występowania w ariantu głównego. 
Tezę tę ilustruje rys. II , na którym  zakreskowana część pola kół oznacza 
przedstawioną w sposób graficzny częstość występowania wariantów

\



pobocznych. Procentowe dane wskazujące na stosunek wariantów po­
bocznych do całości pokazuje następujące zestawienie:

Ui -j- u2 -f- u3 - 3,59 %
ei +  e2 +  e3 +  e4 — 2,94%
<h — 1,51%
Vi — 1,46%
h  — 1,28%

— 0,59% .
Osobnej uwagi wymagają samogłoski nosowe. Częstość ich występo­

wania wyraża się zaledwie w dziesiątych częściach procenta. Mimo to
liczby: 0,1 dla ę i 0,6 % dla o oraz fo— | )g =  .12 wskazują na istotną

feiid
różnicę w częstości ich występowania.

I I I
O ile w oparciu o fonetykę opisową w obrębie spółgłosek wyróżnimy 

następujące grupy: zwarte, szczelinowe, zwartoszczelinowe, sonanty i samo­
głoski niezgłoskotwórcze, to już pobieżny rzut oka na rys. I  przekona nas, 
że nie wszystkie te grupy równie często występują. Tę samą częstość 
występowania mają w przybliżeniu spółgłoski:

szczelinowe — 15,6%,
sonanty — 15,9%,
zwarte — 16,4 %

Zdecydowanie od powyższych danych odbiegają wyrażone w pro­
centach częstości występowania dwu pozostałych grup spółgłoskowych:

spółgłoski zwartoszczelinowe — 6,7%, 
samogłoski niezgłoskotwórcze — 5,2%.

Samogłosek niezgłoskotwórczych mamy w- języku polskim tylko dwie 
i tym  się tłumaczy stosunkoAvo niski ich udział w polskiej mowie w porów­
naniu z innymi grupami spółgłosek. Ciekawiej ta  sprawa wwgląda przy 
zwartoszczelinowycli. Dla porÓAvnania i lepszej ilustracji tego zagadnienia 
wdarto się zapoznać z częstością występowania spółgłoski najliczniej repre­
zentowanej av każdej z wyszczególnionych grup:

zwarte — t — 4,4%
sonanty —  n 1 'To o

szczelinowa — V __ Q Q 0/
/O

samogł. niezgłoskotw. — i — 4,5%
zwartoszczelinowe — c - 1 , 5 %

ZestaAvienie to naogół potwierdza Avyniki dotyczące częstości wystę­
powania poszczególnych grup. Gdy chodzi o spółgłoski zwartoszczelinowe,
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to i w ostatnim  zestawieniu uderza prawie że trzykrotnie mniejsza częs­
tość występowania fonemu c w porównaniu z reprezentantam i pozo­
stałych grup.

W związku z trzema grupami spółgłoskowymi, tzn. spółgłoskami zwar­
tymi, szczelinowymi i zwartoszczelinowymi, stoi zagadnienie opozycji 
spółgłosek dźwięcznych do odpowiadających im spółgłosek bezdźwięcz­
nych. W ramach głosek podlegających tej opozycji przeważają spółgłoski 
bezdźwięczne. Częstość występowania wszystkich spółgłosek wynosi 
37,1%, z czego tylko 13% przypada na spółgłoski dźwięczne. Resztę, 
tzn. 24,1% stanowią spółgłoski bezdźwięczne. W ramach poszczególnych 
par głosek (dźwięczna — bezdźwięczna) przewaga spółgłosek bezdźwięcz­
nych nad spółgłoskami dźwięcznymi jest z jednym wyjątkiem zawsze 
zachowana. Zasada ta  jest tak  silna, że w obrębie żadnego z analizowa­
nych tekstów nie została ona naruszona (por. tabl. I). Także dane sta ty ­
styczne, jak to z przytoczonego poniżej zestawienia wynika, wskazują 
na to, że jest ona istotna:

Spółgłoski Częstość występowania P i—- Pa 
SES

b
V

1,5%
3,2% 17,7

d
t

2,3%
4,4%

21,0

9
Ti

0,1%
0,7%

15,0

9
Tc

1,6%
2,7% 13,7

V
t

3,5%
1,5% 20,0

z
s

1,8%
3,0% 13,0

£
s

1,2%
2,0% 10,0

ź
ś

0,2%
1,5% 21,6

?
c

0,2%
1,5% 21,6

1
c

0,012%
1,2% 24,0

i
ć

0,8%
1,3% 8,3

Proporcje m ięd zy  częstością  w ystęp ow an ia  spółg łosek  b ęd ących  ze  
sobą p od  w zględem  dźw ięczności w  op ozycji, są  dość różnorodne. O ile  
w każdej z dan ych  op ozycji liczbę w yrażającą  m niejszą  częstość  w y stę -
Biul. Pol. Tow. Jęz. z. XVI 11
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powania uznamy za jedność i do niej przyrównywać będziemy wyrażoną 
w procentach częstość występowania głoski stojącej do niej pod względem 
dźwięczności w opozycji, otrzymamy następujące dane:

b : p = 1:2,1  * :  * = 1 :1 ,6  
d  : t =1:1,9  *=1:7,5
g:H =  1:7,0 f : c = l : 7 ,5
g : k — 1:1,1 1 :120 ,0
/ : v =1:2,2 j  : *=1:1,9 
z : s = 1 :1,8

i %
AZA

b p  d t g k g' fc

%
n

V f
4

z 5
i /
z s

V77,

v  v
Z s h  c  e
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W zestawieniu tym, jak i w rys. II I , będącym jego graficznym odpo­
wiednikiem, uderza kilka faktów:

1. Przewaga, jak to już zaznaczono, spółgłosek bezdźwięcznych: 
są one, jak  to wynika z podanych liczb od 1,6 (s) do 7,5 (ś, c), 
częstsze od odpowiadających im spółgłosek dźwięcznych. Na tym  
tle wybija się stosunek f  : ć  =  1  : 120 , wywołany tym, że częstość 
występowania f w języku polskim zaledwie przekracza jedną 
setną procenta (0,0 12 %).

2. Drugim uderzającym zjawiskiem jest odwrócenie proporcji w sto­
sunku: dźwięczna — bezdźwięczna przy /  i v.

Zagadnienie analogiczne do tego, jakie wypłynęło w związku z samo­
głoskami, to stosunek wariantów pobocznych do wariantu głównego. I  tu  
ma zastosowanie zasada, iż wariant lub suma wariantów pobocznych rza­
dziej występuje aniżeli w ariant główny. W arto także zwrócić uwagę na 
fakt, że pewne głoski niezmiernie rzadko występują w naszym języku. 
Do nich należy np. tx, dx, sv  xx itd. O ile wymowę ł zębowego uznamy za 
obowiązującą (zgodnie z postulatam i sceny), to do nich należeć będzie 
także u wargowe w takich wyrazach, jak autor itd.

Ąl ifc*

Zadaniem niniejszego artykułu było podanie częstości występowania 
poszczególnych głosek języka polskiego, a co z tego wynika,' wskazanie 
na ich mniejszą lub większą doniosłość w systemie językowym. Jasne 
jest bowiem, że wraz ze wzrostem częstości występowania wzrasta do­
niosłość danych głosek dla systemu i że rzadko występujące w danym 
języku warianty jakichś fonemów mają mniejsze znaczenie dla jego cha­
rakterystyki. Oczywiście takie a nie inne rozłożenie częstości występowania 
poszczególnych głosek w danym języku ma częściowo swoje uzasadnienie 
w historii jego rozwoju lub rozwoju prajęzyka, z którego on pochodzi. 
Na tle historycznym wytłumaczyć można przynajmniej częściowo dość 
częste występowanie w języku polskim samogłoski e czy dużą dysproporcję 
w częstości występowania c i f .  Także odwrotny stosunek częstości Avystę- 
powania f  i v stanie się zrozumiały, gdy uprzytomnimy sobie, że /  stosun­
kowo późno weszło do polskiego systemu fonetycznego jako samodzielny 
fonem. Tego rodzaju szczegółowe zagadnienia, związane z fonetyką histo­
ryczną, nie mieszczą się jednak w ramach niniejszego artykułu. Poza jego 
obrębem pozostają także stosunki ilościowe charakteryzujące pd.-zach. 
odmianę polskiego języka ogólnego oraz tego rodzaju stosunki w gwarach. 
O ile analiza tej pd.-zach. odmiany języka ogólnopolskiego niczego zaska­
kującego prawdopodobnie by nie przyniosła (na skutek udźwięczniania 
w niektórych wypadkach w wygłosie zmniejszy się częstość występowania

11*
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spółgłosek bezdźwięcznych), o tyle w gwarach, na skutek charakterystycz­
nych właściwości fonetycznych (zwłaszcza na skutek utożsamienia dwu 
różnych w języku literackim głosek — np. i, y na północy Polski, szeregu 
szumiącego z syczącym w gwarach mazurzących) analiza ilościowa wyka­
załaby zapewne daleko idące przesunięcia.

Uwaga: przypis do str. 157
U la udowodnienia, że t a  różnica je st isto tna, tzn . nie je s t wynikiem przypadko­

wego doboru m ateriału, w ystarczy przeprowadzić następujące obliczenia: W  oparciu 
o cytowany wyżej wzór sta tystyczny  obliczyć należy dla obu wielkości odchylenie s ta n ­
dardowe SE. Dalej, wzorem SE =  SE,. -f- SEa wyznaczyć tzw. standardow y błąd różnicy.
0  ile przez o trzym any tym  sposobem standardow y błąd różnicy podzielimy liczbę okre­
ślającą różnicę w  częstości w ystępowania obu porównywanych ze sobą wielkości i w n a ­
stępstw ie tych działań okaże się, że ich wynik będzie równy lub wyższy od liczby w yra­
żającej tzw. poziom istotności (wyznaczony w zależności od dokładności, z ja k ą  podaje 
się ostateczne wyniki, na podstawie tablic statystycznych), wówczas różnicę ilościową 
między tym i wielkościami uważam y za isto tną. Ponieważ w niniejszym artykule poziom 
istotności wyznacza liczba 2,57, przeto różnicę w częstości występowania samogłosek
1 spółgłosek w języku polskim trzeba uznać za isto tną.



A L F R E D  Z A R Ę B A

Uwagi o geografii słowotwórczej

I. Budową słowotwórczą wyrazów w dialektach polskich zajmowano 
się do niedawna stosunkowo niewiele. O ile zagadnienia struktury  słowo­
twórczej we współczesnej polszczyźnie i jej historii były częstym przedmio­
tem badań, które w wyniku doprowadziły do pewnych ujęć całości, opra­
cowań monograficznych oraz prób syntezy zarówno dla wyrazów pospo­
litych (prace J . Łosia, H. Ułaszyna, W. Doroszewskiego, Z. Klemensie­
wicza, H. Kurkowskiej i in.), jak  też dla nazw własnych (prace W. Ta- 
szyckiego, 8 . Kos ponda, Z. Stiebera, S. Hrabea, H. Safarewiczowej, 
M. Karasia i in.), to problem ten dla gwar polskich nie doczekał się jeszcze 
żadnego opracowania ogólnego. Zwracano wprawdzie w pracach dialekto- 
logicznych uwagę na peAvne sprawy słowotwórstwa gwarowego czy to 
w monografiach dialektologicznych, czy w poszczególnych artykułach 
(przede wszystkim K. Nitsch i jego uczniowie), ale zbadaniem całości 
zagadnienia n ik t się nie zajął. S tan taki można tłumaczyć tym , że wobec 
wielu różnorodnych problemów gwarowych czekających na opracowanie, 
obszerne zagadnienie słowotwórstwa w dialektach polskich, wymagające 
specjalnych i metodycznie trudnych badań na całym polskim obszarze 
językowym, zeszło na plan dalszy. M c też dziwnego, że wobec braku 
szczegółowych opracoAwań z zakresu słowotwórstwa gwarowego jeden 
z ważnych aspektów tego zagadnienia, mianowicie problem geografii 
słowotAwórczej, zjawiał się stosunkowo rzadko. Dopiero po 1945 r. w związku 
ze znacznym rozwojem badań dialektologicznych av kilku ośrodkach 
równocześnie i z podjęciem zbiorowych prac, monografii poszczególnych 
regionów oraz ogólnego Atlasu gwar polskich w pracowniach uniAwersy- 
teckich i Polskiej Akademii Nauk zajęto się m. in. zagadnieniami sI oawo- 

twórstwa gwarowego. NajAwięcej uwagi poświęciła im I  Warszawska Pra- 
coAynia Dialektologiczna PAN, która pod kierunkiem prof. W. Doro­
szewskiego prowadzi od kilku la t badania na Warmii i Mazurach, ostatnio 
również na Mazowszu i Podlasiu. W  związku z badaniami i zebraniem 
materiałów, m. in. słowotwórczych, wyłonił się problem teoretycznego
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i praktycznego ujęcia geografii słowotwórczej, omawiany zwłaszcza 
w artykułach W. Doroszewskiego 1 i J . Chludzińskiej -.

Zagadnieniu geografii słowotwórczej, na której ważność nie tylko 
dla charakterystyki poszczególnych regionów gwarowych, ale też dla 
problematyki ogólno językoznawczej zwrócił uwagę w przytoczonym a r ty ­
kule W. Doroszewski (s. 3), chciałbym tu  poświęcić kilka uwag. Dotyczyć 
one będą w pierwszej części artykułu zagadnień ogólnych, teoretycznych, 
w drugiej praktycznych, mianowicie sposobu kartograficznego przedsta­
wiania faktów słowotwórczych.

II . Spośród spraw teoretycznych dwie zwłaszcza są ważne dla metody 
mapowania faktów słowotwórczych. Są to 1 . zagadnienie istoty geografii 
lingwistycznej w zakresie słowo twór stwa i 2 . zagadnienie wzajemnego 
stosunku słowotwórstwa do słownictwa, etymologii i fleksji.

1. Isto tą  geografii lingwistycznej jest występowanie zjawisk języ­
kowych na określonych obszarach oraz przeciwstawienie form jednego 
terytorium  formom terytoriów innych. Ta ogólnikowa definicja w zasto­
sowaniu do zjawisk słowotwórczych pozwala stwierdzić, że w zakresie 
słowotwórstwa ważne dla geografii lingwistycznej są te fakty, które się 
w jakiś sposób geograficznie grupują, układają. Takimi faktam i słowo­
twórczymi są przede wszystkim różnice geograficzne w rozmieszczeniu 
różnych przyrostków i przedrostków. Przykładem mogą tu  być omówione 
w studiach K. M tscha Z  geografii wyrazów polskich 3 wyrazy oznaczające 
"krokwie’, wśród których znajdujemy północno-zachodnie kozły i wystę­
pujące na południe od zwartego obszaru kozłów koźliny, z przyrostkiem 
-J/na, dalej nazwy "kalenicy’, gdzie południowo-zachodnia formacja z przy­
rostkiem (-en) -ica, kalenica przeciwstawia się południowo-wschodniej 
z przyrostkiem (-on) -ka, kalonka, czy nazwy pokrewieństwa w pracy
A. Obrębskiej (Jabłońskiej)4, mianowicie północne wuj, stryj obok połu­
dniowych wujek, stryjek, z czego w dalszym rozwoj u stryk. Dla różnic 
geograficznych w innych językach słowiańskich możemy przytoczyć 
wykazane przez Z. Stiebera w artykule Z zasięgów wyrazów zachodnio- 
słowiańskich (Biuletyn PT J, 1934, IV, s. 9—12) zróżnicowanie słowo­
twórcze w wyrazach kowal (polskie, dolnołużyckie, wschodnio-słowackie, 
ukraińskie, białoruskie), kowarz (=ś= kovaf) (górnołużyckie, czeskie, mo­

1 W . Doroszewski, Slowotwórstwo a geografia lingw istyczna. Por. Jęz. 1954, z. 5 
(120), s. 2— 13.

2 J .  Chludzińska, Zróżnicowanie fonetyczne a zróżnicowanie leksykalne i  słowo­
twórcze W arm ii. Por. Jęz. 1952, z. 9, s. 23— 30

3 K. Nitsch, W ybór p ism  polonistycznych, t . I I  Stud ia  wyrazowe, W rocław— 
Kraków  1955, s. 49— 52. P rzedruk z Rocznika Slawistycznego V III, 1918.

1 A. Obrębska, „Stryj, w uj, sw ak“ w dialektach i  historii języka polskiego (3 mapy), 
Kraków 1929.
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rawskie, środkowo- i zachodnio słowackie), kovac (południowosłowiańskie) 
czy wróbel (polskie, dolno- i górnołnżyckie, wschodniosłowackie) wobec 
formy z przedrostkiem -ec, mabec (czeskie, zachodnio- i środkowosłowackie, 
bułgarskie). Dla przedrostków można wspomnieć o zróżnicowaniu widocz­
nym np. w wyrazach (z cytowanej pracy K. Nitscha) środkowo-polskich 
wywielga czy wywiółga wobec południowej formy bez przedrostka, wilga 
czy też o przeciwieństwie przedrostków", południowo-słowiańskiego iz- 
i zachodnio-słowiańskiego vy- (iz-choditi : vy-choditi).

Różnice w budowie wyrazów polegają na omówionej różnorodności 
afiksów, elementów pre- i sufiksalnych, oprócz tego zaś na rozmaitości 
typów słowotwórczych, tzn. formacji tworzonych od podstaw czasowni­
kowych, rzeczownikowych, przymiotnikoAvych itd. 5 •

W związku z tym  powstaje teraz sprawa stosunku, jaki zachodzi 
między faktam i słowotwórczymi geograficznie zlokalizowanymi ze względu 
na różnice afiksów a takimiż faktam i geograficznie zlokalizowanymi ze 
względu na zróżnicowanie podstaw słowotwórczych. W  dotychczasowej 
literaturze można znaleźć przykłady na tę drugą grupę zjawisk. W  przyto­
czonych już studiach K. Nitscha Z  geografii wyrazów polskich znajdujemy 
wśród wyrazów oznaczających miejsce, gdzie się młóci, zachodniopolską 
nazwę bojewica, której się przeciwstawiają południowo-wschodnie boisko, 
bojowisko. W obrębie dwóch ostatnich obserwujemy dalsze zróżnicowanie 
terytorialne na południową formę boisko i północną bojowisko. Pod wzglę­
dem budowy słowotwórczej mamy tu  do czynienia ze zróżnicowaniem 
zarówno przyrostków, mianowicie -ica w bojewica i -isko w wyrazach 
boisko, bojowisko, jak  też ze zróżnicowaniem podstaw słowotwórczych: 
różnica między wyrazami o tym  samym przyrostku -isko, boisko, bojo­
wisko polega na różnicy podstaw, w pierwszym wypadku rzeczownikowej, 
drugim przymiotnikowej.

Nie mogę twierdzić, wymagałoby to dokładniejszego zbadania za­
gadnienia, ale wydaje się, że występowanie wyrazów geograficznie zloka­
lizowanych wskutek odrębności podstaw słowotwórczych (jak w omówio­
nych wyżej przykładach boisko, bojowisko) jest zjawiskiem dosyć rzadkim. 
Częste natom iast jest występowanie wyrazów zróżnicowanych terytorial­
nie przez odrębność afiksów.

Ł ącząc u w agę w stęp n ą  o isto c ie  geografii lin gw istyczn ej w  słow o- 
tw órstw ie z om ów ion ym i zagadnien iam i zróżnicow ania terytoria ln ego  av z a ­
leżności od  p rzyrostk ów  czy  p o d sta w  słow otw órczych  d och od zim y  do  
w niosku , że różn ice p o d sta w  słow otw órczych  n a leży  u w zględ n iać  i m a p o ­
w ać ty lk o  w ted y , g d y  odzAkierciedlają one odrębności tery tor ia ln ie  u gru p o­

5 W. Doroszewski, Kategorie słowotwórcze. Sprawozd. Tow. Nauk. W arszaw ­
skiego, 1946.

(
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wane (jak boislco : bojowisJco), tak  jak to robimy w wypadku elementów 
afiksalnych.

2. Drugie zagadnienie teoretyczne to stosunek słowotwórstwa do 
słownictwa, etymologii i fleksji.

A. Faktem  jest, że słowotwórstwo, nauka o budowie wyrazów, naj­
ściślej się łączy ze słownictwem. Wszelkie zjawiska słowotwórcze istnieją, 
przebiegają w wyrazach. Nie wynika jednak z tego, że spraw słowotwór­
czych nie można przedstawiać na mapie niezależnie od słownictwa. Co 
innego jest b a d a n ie  budowy wyrazów, które zawsze się musi na wyra­
zach opierać, co innego zaś p r z e d s ta w ia n ie  wyników badań. Można 
z powodzeniem oznaczyć na mapie rozmieszczenie geograficzne przyrost­
ków -ity, -isty, -aty, -asty 6 itd. bez uwzględniania wyrazów, w których 
się one pojawiają. Można ten sam problem przyrostków przedstawić wraz 
z wyrazami, w których występują, ale wyrazy będą tylko tłem, a nie 
przedmiotem naszych zainteresowań. Wniosek stąd taki, że problem bu­
dowy wyrazów można przedstawiać niezależnie od zagadnień leksykalnych 
i łącznie z nimi.

Powstaje pytanie, jaką obrać drogę w przedstawianiu zróżnicowania 
afiksów: czy mapować fakty słowotwórcze z uwzględnieniem wyrazów, 
w których się one zjawiają, czy oddzielić je od tła? Wybór metody zależeć 
będzie, wydaje się, od tego, czy przedstawiamy na mapie jeden desygnat, 
czy dążymy do syntetycznego ujęcia faktów słowotwórczych terytorial­
nie zlokalizowanych.

Jeżeli wspomniałem o tym, że można przedstawiać łącznie problemy 
słowotwórcze i leksykalne, to miałem na myśli typ m apy dającej obraz 
je d n e g o  desygnatu, dającej z nim tylko związane kwestie leksykalno- 
słowotwórcze. Oprócz tego typu mapy można przedstawić jakiś problem 
słowotwórczy w przekroju, a więc nie dla jednego desygnatu, ale dla wielu 
desygnatów o wspólnych elementach budowy geograficznie zlokalizowa­
nych, takich jak  np. wymienione przyrostki -ity,_ -isty. W tym  drugim 
typie mapy, mapy syntetycznej można, tak  mi się zdaje, w zupełności 
wyeliminować kwestie słownikowe i przestawiać jedynie dany problem 
słowotwórczy.

B. Rozwinięciem zagadnienia stosunku słowotwórstwa do słownictwa 
jest problem stosunku słowotwórstwa do etymologii. Te dwa odrębne 
działy pozostają ze sobą w ścisłym związku. Metody analizy słowotwórczej 
ułatwiają nieraz wykrycie etymologii wyrazu przez ujawnienie formy rdze­
nia po odrzuceniu afiksów i na odwrót, w niektórych wypadkach dane

s O przyrostkach tych  pisali: A. Obrębska, Tajem nicze s we wszystek, J P  X V II. 
1932, s. 115— 120; P . Galas, P rzyczynek do geografii przyrostka -ity, J P  X X II. 1937, 
s. 121; K. Nitsch, Odpowiedzi R edakcji (Jemielity), J P  X X V III, 1948, s. 30.
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etymologiczne pozwalają na rozwiązanie budowy wyrazu, 'co wskazuje na 
punkty styczne etymologii i słowotwórstwa. Stosunek tych dwóch dzia­
łów językoznawstwa omówił W. Doroszewski w artykule pt. Kryteria 
słowotwórcze w etymologii7, stwierdzając m. in.: „Etymologia pewnego 
wyrazu jest wtedy skończona, kiedy cała motywacja językowa danego 
znaku jest jasna, czyli kiedy b u d o w a  w y ra z u  daje się zmieścić w jednym 
z istniejących w języku typów słowotwórczych41 8.

W związku z zasadniczym,, jak widać, znaczeniem słowotwórstwa dla 
etymologii wyłania się w rozważaniu zagadnień geografii słowotwórczej 
m. in. problem zapożyczeń. Ma on w naszym zagadnieniu dwa aspekty: 
zapożyczeń wyrazowych oraz zapożyczeń elementów słowotwórczych.

W wyrazach pochodzenia obcego interesować nas będą wyrazy przy­
swojone, tzn. rozwinięte o polskie afiksy. Powstaje pytanie, czy przy ana­
lizie struktury  słowotwórczej wyrazów gwarowych można traktow ać na 
jednej płaszczyźnie zapożyczenia i wyrazy rodzime rozwinięte o te same 
elementy słowotwórcze, czy trzeba te grupy wyodrębnić od siebie. Wydaje 
się, że dla sprawy budowy wyrazu jest rzeczą obojętną, czy ten  sam afiks 
będzie występował z rdzeniem rodzimym, czy obcym. W wyrazach takich, 
jak  %ebVili, boitl'ik "torebka papierowa’ (^= Beutel "worek, torba, torebka’), 
xeklójka "chustka roboty szydełkowej’ (£= hdkeln "robić szydełkiem’), 
ii/pka "łopatka do węgla’ (ź= Schippe "łopata’), ryjka "żelazna obręcz na 
kolcach pługa’ (ź= *reif-) itd. (wszystkie przykłady ze śląskiego dialektu 
opolskiego z własnych badań), wydzielimy wykładniki, przyrostki -ik, 
-ów-ka, -ka, określimy" ich funkcję, znaczenie, ew. lokalizację, przy czym 
się okaże, że w manipulacji słowotwórczej rodzimość czy obcość rdzenia 
nie odgrywała roli. Stosunek słowotwórczy w wyrazach o rdzeniu obcym, 
xebel : xj-bl'ik, Beutel : boitl'ik, buncel "garnek gliniany’: bunclik, sipa "ło­
pata do piachu’: sipka, ryja "obręcz żelazna na obwodzie koła wozu’: 
ryjka itd., jest taki sam, jak w wyrazach o rdzeniu rodzimym, np. stóu :stol’ik 
"krzesło z oparciem’ (albo "stołeczek używany przy dojeniu’), śfeder : sfe- 
drzik, brzoza : brZóska itd. Tak więc w przedstawianiu faktów słowotwór­
czych nie ma potrzeby odróżniania wyrazów o rdzeniu obcym od wyrazów 
o rdzeniu rodzimym, o ile obie grupy posiadają identyczną strukturę słowo­
twórczą. Trzeba by natom iast wyodrębnić i osobno na mapie zaznaczyć 
obce afiksy, jakie mogą występować w gwarach polskich sąsiadujących 
dotychczas albo do 1945 r. z językiem niemieckim (Śląsk, Warmia, 
Mazury).

C. W rozpatrywaniu stosunku słowotwórstwa do fleksji napotykam y 
na zagadnienie wyrazów słowotwórczo niepodzielnych oraz wyrazów słowo­

7 W. Doroszewski, Kryteria słowotwórcze w etymologii. Por. Jęz. 1953, z. 5, s. 13—  
18; 1954, z. 2, s. 11— 16; 1954, z. 3, s. 1— 8.

8 Ibidem , 1954, z. 3, s. 2.
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twórczo rozwiniętych. Chodzi o grupę pierwszą, wyrazów słowotwórczo 
niepodzielnych, takich jak  wóz, ława, Jcoło.

Występująca w wyrazach tej grupy końcówka, przyrostek fleksyjny, 
jest najczęściej tylko wykładnikiem fleksyjnym, tzn. że wprowadza wyraz 
do odpowiedniego paradygm atu. Są też jednak i takie wypadki, gdzie owa 
cząstka ma funkcję podwójną: obok stałej funkcji fleksyjnej wybija się 
na plan pierwszy funkcja słowotwórcza, np. w wypadku występowania 
elementu -o deminutywnego, jak  w wyrazach typu dziadzio, Stasio. Dla 
naszego zagadnienia specjalnie ważne są te  wypadki, w których występuje 
zróżnicowanie geograficzne ujawniające się w odrębności przyrostków 
słowotwórczo-fleksyj nych. Typowym przykładem takiego zróżnicowania 
są nazwy brata  matki i b rata  ojca w cytowanej już pracy A. Obrębskiej 
(Jabłońskiej): północne wuj, stryj, centralne wujo, stryjo, północno-za­
chodnie wuja, stryja. O tym , że tu  wchodzi w grę nie tylko sprawa różnic 
fłeksyjnych, ale przede wszystkim różnic słowotwórczych świadczy z jednej 
strony geneza formacji o przyrostkach -o, -a, z pochodzenia hipokorystyków, 
z drugiej zaś przeciwstawienie wymienionym nazwom o przyrostku słowo- 
twórczo-fleksyjnym wyrazów z przyrostkiem -etc, wujeTc, stryjek, wystę­
pujących na południu Polski. Wniosek stąd taki, że i wśród wyrazów, które 
się wyodrębnia jako słowotwórczo w zasadzie niepodzielne, żywe są nie­
kiedy zagadnienia słowotwórcze i, co nas tu  specjalnie interesuje, geogra­
ficznie. zlokalizowane.

3. O prócz p oru szon ych  w yżej dw óch zagadnień , is to ty  geografii 
lin gw istyczn ej w  zakresie słow otw órstw a oraz zagad n ien ia  w zajem nego  
stosu n k u  słow otw órstw a  do słow nictw a, ety m o lo g ii i fleksji, ch cia łb ym  
na zak oń czen ie u w a g  teo re ty czn y ch  w sp om n ieć jeszcze  o spraw ie stosu n k u  
form an tów  słow otw órczych  geograficzn ie z lok a lizow an ych  w  nazw ach  
p o sp o lity ch  do ty ch że  w  n azw ach  w łasn ych , dalej o spraw ie zróżnicow ania  
afik sów  ze w zg lęd u  n a  ich  form ę i znaczen ie, w reszcie o kategoriach  w y ­
razow ych  o peAvnym ty p ie  a fiksu .

W badaniach nad geografią słowotwórczą ważną rzeczą jest zwrócenie 
uwagi na afiksy w nazwach własnych w odróżnieniu od tychże w wyrazach 
pospolitych. Chodzi mianowicie o to, że pewne cząstki słowotwórcze, 
które w wyrazach pospolitych nie wykazują zróżnicowania terytorialnego, 
mogą być geograficznie zlokalizowane w nazwach własnych. Widać to 
na przykładzie badań W. Taszyckiego, k tóry  stwierdził mazowieckość 
nazw miejscowych typu Boleścięta, Janowięta9 w przeciwieństwie do ten­
dencji zastępowania typu fleksyjno-słowotwórczego k u rc z ę  typem k u r ­

8 W. Taszycki, Patronimiczne nazwy miejscowe na Mazowszu (z mapą), K ra ­
ków 1951.
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c z a k  na Mazowszu 10. Przykładów geograficznej lokalizacji przyrostków 
w nazwach własnych w przeciwieństwie do pospolitych można na pod­
stawie dotychczasowych opracowań przytoczyć więcej. Podany dla nazw 
miejscowych przykład mazowieckiego typu Boleścięta ma zilustrować 
poruszony problem. Dla nazw osobowych zwrócę przykładowo uwagę na 
geograficzną lokalizację przyrostka -eh w imionach chrzestnych w całej 
Wielkopolsce i na terenach sąsiednich (Wielkopolska właściwa, Kujawy, 
Ziemia Chełmińska, północno-zachodnia Małopolska), np. Bolech, Jach ś= 
Jan , Bronicli, Pelacha Pelagia itd . 11 Tak więc w badaniach struktur 
słowotwórczych nie można się ograniczać do wyrazów pospolitych : bada­
nia nazw własnych mogą nieraz przynieść ciekawe wyniki, a ze względu 
na archaiczny często charakter nazewnictwa rzucić światło na h is to r ię  
rozwoju słowotwórczego i dawne zasięgi terytorialne.

Dalszym zagadnieniem ważnym dla geografii słowotwórczej jest loka­
lizacja afiksów ze względu na ich znaczenie. Do tej pory zwracano w bada­
niach uwagę przede wszystkim na zróżnicowanie formalne przed- i przy­
rostków przy zachowaniu identyczności znaczenia (np. przyrostki 
-ity : -isty, -aty : -asty różniące się tylko formą, bez różnicy znaczenia). 
Bywa jednak i tak, że ten sam element słowotwórczy ma na różnych obsza­
rach różne znaczenia i one właśnie stanowią (ew. mogą stanowić) o loka­
lizacji geograficznej. Zagadnienie to nie było jeszcze opracowywane; 
zetknąłem się z nim przy badaniu polskich imion ludowych (chrzestnych), 
w których pewne przyrostki wykazują diametralne różnice semantyczne. 
Xp. przyrostek -ha może mieć znaczenie zdrobniałe (np. Maryśha w Li­
powcu cieszyńskim), gdzie indziej pejoratywne (ta sama forma imienia 
np. w Dwikozach sandomierskich). Przykładów z tego zakresu mam więcej 
i chociaż nie mogą one, jako fragmentaryczne, być podstawą uogólnień, 
wystarczają do zasygnalizowania problemu semantyczno-słowotwórczej 
lokalizacji geograficznej. Być może, że szczegółowe badania pod tym  kątem  
widzenia pozwoliłyby wykryć terytoria, na których pewne przyrostki 
wyodrębniają się swoistym znaczeniem. Dotyczyć to może pewnych grup 
wyrazów, przede wszystkim zdrobnień i zgrubień, wyrazów o charakterze 
emocjonalnym, ekspresywnym, stanowiących jednak nie indywidualne 
właściwości języka osobniczego, ale całej społeczności na danym obszarze.

Z powyższym zagadnieniem stoi w bliskim związku sprawa kategorii 
pewnych semantycznych grup wyrazowych, które ze względu na wspól­

10 W . Taszycki, P owstanie i rozwój rzeczowników typ u  c ie la k ,  Lud Słowiański 
1II/A, 1933, s. 17—-33.

11 A. Zaręba, Z  zagadnień słowotwórczych im io n  w łasnych w polskich dialektach, 
Sprawozd. z Pos. N auk. Inst. Językoznaw stw a U J za rok akadem icki 1955/56, Zeszyty 
Naukowe U J, Filologia n r 3, w druku; A. Zaręba, P olskie im iona  ludowe (problem atyka  
zagadnienia), Onomastica I II , 1 (1957), s. 145 un.
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notę czy bliskość znaczenia rozwinięte są o te  same elementy słowotwórcze. 
Przykładem na ten problem mogą być wyrazy o przyrostku -o, stryjo, 
wujo z terminologii rodzinnej, dalej imiona chrzestne o tych przyrostkach 
czy formacje nazewnicze w stosunkach pokrewieństwa rodzinnego (o dużej 
różnorodności przyrostków), wreszcie inne grupy znaczeniowe, np. nazwy 
narzędzi o przyrostkach -dło, -islco itp. W  szczegółowych badaniach może 
się okazać, że istnieje możliwość wydzielenia pewnych grup znaczeniowych 
wyrazów o pewnym typie przyrostka geograficznie zlokalizowanego.

Z wypowiedzianych uwag widać, że zagadnienia słowotwórcze zazę­
biają się i krzyżują z zagadnieniami leksykalnymi, etymologicznymi, 
fleksyjnymi, onomastycznymi i semantycznymi, co przy opracowywaniu 
metody mapowania stwarza swoiste problemy.

III . Po tych uwagach teoretycznych spróbujemy się zastanowić nad 
sposobami kartograficznego przedstawiania faktów słowotwórczych geogra­
ficznie zlokalizowanych.

Pierwsza sprawa, ważna dla wszelkiego rodzaju przedstawienia gra­
ficznego, to czytelność i przejrzystość map, z czym się łączy zagadnienie 
znakowania i typu mapy. Przy mapowaniu dużej ilości faktów słowotwór­
czych, np. całego kwestionariusza słowotwórczego, trudno przedstawiać 
na jednej mapie problemy związane z różnymi wyrazami. Konieczne jest 
wobec tego mapowanie poszczególnych grup wyrazowo-słowotwórczych 
czy czysto słowotwórczych na osobnych mapach. Przy większej ilości 
takich map można pomyśleć o jednolitym systemie przedstawiania i o wspól­
nej legendzie. Ujednolicenie takie jest oczywiście korzystne dla całości 
przedstawienia oraz dla redagującego mapy, może jednak w praktyce 
nastręczyć trudności odbiorcy, k tóry musi zapamiętać dużą ilość znaków 
(przyjmujemy, że jest ich dużo), aby odczytać poszczególne mapy.

Chociaż więc ujednolicenie znakowania ma swoje dodatnie strony, 
wydaje się, że w przedstawianiu trudniejszych, bardziej zróżnicowanych 
zagadnień łatwiejszy dla odbiorcy jest s y s te m  znaków dla każdej mapy. 
Weźmy dla przykładu mapy w Atlasie K. Dejny, Polsko-laskie pogranicze 
języlcowe na terenie Polski 12, gdzie każda mapa ma swoją legendę dla 
zagadnień przedstawianych, i to różnych, bo wyrazowych, wyrazowo- 
fonetycznych i słowotwórczych. Zwrócę tu  uwagę na zjawiska słowo­
twórcze, np. zróżnicowanie afiksów w wyrazach dzisiaj, dzisiak, dzisia 
(mapa 39); zapaska, zapaśnica, opaska (mapa 47); kudlaczki, okudlanki, 
kudlanki, kudłacze 'agrest5 (mapa 65). Legenda, podana przy każdej mapce, 
pozwala doraźnie i z łatwością na dobre zorientowanie się w rozprzestrze­
nieniu geograficznym i zróżnicowaniu zjawisk.

12 K. Dejna, Polsko-laskie pogranicze językowe na terenie Polski, ez. I Atlas, 
Łódzkie Tow. N auk., Łódź 1951, m apy n r 39, 47, 65.



Przy zagadnieniu czytelności i przejrzystości map warto zwrócić 
uwagę na różne typy mapowania w ogóle. Jedna z metod mapowania 
polega na posługiwaniu się punktami. Każda forma przedstawiona jest 
jako punkt w miejscowości, gdzie wyraz zanotowano. Mapa wykonana tą  
metodą jest mapą analityczną, koniecznym, pierwszym stadium przygo­
towawczym, niejako roboczym. Po wykonaniu tego zadania można po­
myśleć o s y n te ty c z n y m  ujęciu danego zagadnienia, zwłaszcza w wypad­
kach trudniejszych, materiałowo i geograficznie skomplikowanych. Na 
podstaAvie mapy punktowej można wykonać mapę syntetyczną albo przez 
pokrycie plamami terytoriów wspólnych, a lb o ' przez fakturowanie pe­
wnych powierzchni, dalej przez Avprowadzenie napisów uogólniający®!), 
czy Avreszcie przez pociągnięcie granic, w naszym wypadku izomorf.

Przykładem mapy płamowej, obojętnie, czy barwnej, czy fakturo­
wanej, mogą być mapy dla nazw brata  matki i b rata  ojca, wuj, wuja, 
wujo, wujek-, stryj, stryja, stryjo, stryjek, czy mapki dla bojewicy, boiska, 
bojowiska; kozłów i koźlin (w cytowanych pracach A. Obrębskiej (Jabłoń­
skiej) i K. Nitscha). Mapy takie, syntetyczne, m ają to do siebie, że się 
je czyta od pierwszego rzutu oka. Odpowiednie Avyszczególnienie av' tekście 
(komentarzu) form i miejscowości, w których zapisano wyrazy, daje pod­
stawę do analizy materiału.

Dla uzyskania przejrzystości można też stosować napisy w granicach 
obszarów, jak to widzimy w atlasie łużyckim W irtha 13. Np. dla wyrazów 
oznaczających 'garnek’ znaczy W irth zróżnicowanie terytorialno-słowo- 
twórcze napisami o dużych literach dla wydzielonych obszarów: gjarnc, 
gjarnec, gjarnyk-, na mapie przedstaAAuającej nazAvy tłuczka do ziemniaków 
znajdujemy duże napisy: sekac, sekadlo, sekawa, sekalko, sekaleo.

Wzmianka o mapach syntetycznych i przykłady podane w związku 
z tym  mają na celu zwrócenie iw agi na różne możliwości mapowania 
faktów słowotwórczych. Jes t rzeczą oczywistą, że przyjęcie metody 
mapowania zależy od jakości i rozmieszczenia materiału oraz od celu pracy. 
W pewnych wypadkach poprzestaniemy na mapkach punktowych, anali­
tycznych, w innych, zwłaszcza tam , gdzie występują terytorialne ugrupo­
wania, dodatkowe momenty leksykalne, fleksyjne czy semantyczne, bę­
dziemy dążyć ze względu na przejrzystość problemu do syntezy. Przesą­
dzanie z góry, bez szczegółowego zapoznania się z materiałami, o wyborze 
metody mapowania byłoby rzeczą szkodiiAvą.

IV. Rozważania nasze ujmiemy krótko av ten sposób:
1. Zagadnienie geografii słoAvotwórczej Aviąże się i zazębia z proble­

mami leksykalnymi, etymologicznymi, fleksyjnymi i semantycznymi.

V
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13 P . W irth, Beitrage zum  sorbischen Sprachatlas, Slavistische A bhandlungen im 
A uftr. d. Preuss. Akad. d. Wiss., Lipsk 1933, 1936.
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2. W przedstawieniu problemów słowotwórczych dążyć będziemy, 
gdzie to możliwe, do wyodrębnienia spraw pozasłowotwórczych (np. e ty ­
mologii, podstawy leksykalnej) i do przejścia od roboczej mapy analitycz­
nej (którą ewentualnie pozostawimy jako tło i dokumentację materiałową) 
do mapy syntetycznej. Przy przedstawianiu zagadnień słowotwórczych 
na mapach syntetycznych będziemy pamiętać o komentarzu słownym do 
każdej mapy (w wypadku gdy rezygnujemy z analitycznego tła  punkto­
wego).

3. Mapować będziemy tylko zagadnienia słowotwórcze wykazujące 
zróżnicowanie geograficzne; w zależności od materiału uwzględniać bę­
dziemy afiksy albo też różnice podstaw słowotwórczych (odrzeczowniko- 
wych, odprzymiotnikowych itd., np. typ boisko, bojowisko), ew. w razie 
potrzeby oba typy równocześnie.

4. Niezależnie od map przedstawiających sprawy formalno-słowo- 
twórcze dawać będziemy, tam  gdzie zajdzie potrzeba, mapy semantyczno- 
słowotwórcze.

5. Mapować będziemy zarówno zagadnienia słowotwórcze w w yra­
zach pospolitych, jak  też Awłasnych, wyodrębniając w razie potrzeby (kolo­
rem, fakturą, kształtem  punktu etc.) jeden typ od drugiego, zwłaszcza, na 
mapach syntetycznych, wspólnych dla przedstawienilt elementów słowo­
twórczych w obu typach.

W  zakończeniu chciałbym raz jeszcze podkreślić, o czym już wspomi­
nałem, że wybór metody mapowania wszelkich zjawisk^ między innymi 
słowotwórczych, nie powinien być sztywny ani ograniczony ustalonymi 
schematami. Metoda mapowania zależy każdorazowo od jakości materiału 
i układu geograficznego, nasuwającego się problemu. Zasadniczym postu­
latem jest jasność i przejrzystość przedstawienia.



W I K T O R  J A S S E M

R. Jakobson and M. Halle, Fundamentals o f Language
(Mounton & Co., S’-Gravenhage 1956)

Tbis booklet consists of two papers devoted to some problems of 
considerable linguistic interest (1) Phonology and Phonetics, (2) Two 
Aspects of Language and Two Types of Apliasic Disturbances.

(1) P h o n o lo g y  a n d  P h o n e tic s .  Of the two levels on which 
language can be considered, viz. the f e a tu r e  level and the s e m a n t ic  
leyel (p. 4) it is the former th a t comes under discussion here, the p o la r i ty  
p r in c ip le  being the foundation of the method of investigation. In  their 
nomenclature the authors recommend "p h o n o lo g y ’ as a comprehensiye 
term  relating "to the whole yariety of linguistic functions performed by 
sound’ (p. 7). "... "phonemics“ . ..  suggests a confinement to the distinć- 
tive yehicles and is an appropriate designation for the main part of phono­
logy dealing with the distinctive features of speech-sounds’ (ib.). A critical 
survey of the most typical approaches to phonemic problems (pp. 8—19) 
is intertwined with explanations of some basie concepts introduced by 
yarious workers in this field. I t  follows from the suryey th a t the authors 
represent the "objective’ approach; tliey examine sounds in their physical 
reality and seek their distinctive features there. They are opposed to what 
they cali "outer’ approaches to the phoneme in relation to sound, which 
tend to separate the two in one way or another. They emphasize, in 
particular, their resistance against the m antalist or "psychophonetic’ 
view. "... phonemics is to be studied in relation to the sound m atter which 
the linguistic eode selects, readjusts, dissects, and classifies along its 
own lines’ (p. 17).

Taken in a narrow sense, the " d is t in e t iv e ’ features are separated 
from the 'c o n f ig u r a t iy e ’ (culminative and demarcative) features and 
the " e x p re s s iv e ’ features. Ali features serve to form " in fo rm a tio n -  
b e a r in g  e le m e n ts ’ capable of differentiating semantic units. Apart 
from these, there are r e d u n d a n t  features which "help to identify a concur- 
rent or adjoining feature, either distinctive or configuratiye’ (p. 9).
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Bloomfield’s 'physical’ approach is developed here by the authors in 
a way which is of param ount importance to experimental phonetics a t 
least, and probably to the whole linguistic theory, viz. by combining the 
principle of in v a r ia n c e  with the principle of r e l a t i v i t y .  This extremely 
im portant combination has evolved in the field of acoustic phonetics 
after World W ar I I  from a number of significant publications1. Another 
essential point madę by the authors is the combination of what they cali 
the 'cryptanalist’s’ and the 'decoderY techniąues of 'resolying sound 
shape into its manifokl information-bearing elements’ (p. 17). The former 
techniąue (as desribed most fully by B. Bloch in his Set of Postulates 
for Phonemic Analysis, Language vol. 24, no. 3, pp. 46 ff.) is based on the 
assumption th a t the analyst knows nothing of the structnral functioning 
of phonetic segments in the language nnder examination, and either ignores 
or actnally does not know the meaning of the speech samples he inyesti- 
gates. With these assumptions he sets out to find the phonemes. The other 
techniąne, propounded by many linguists who develop the ideas of de 
Saussure assumes th a t the analyst is aware of the phonemic nnits of the 
language to  begin with-either as a native or as onde who has 'empathized’. 
He utilizes his knowledge in describing and classifying the 'information- 
bearing elements’.

There are, according to this paper, two types oi distinctive features — 
p ro s o d ic  and in h e re n t .  The former are either in t r a s y l l a b i c  or 
in te r s y l la b ic ,  and they involve polarization of to n e , fo rc e  a n d  
ą u a n t i ty .

The most original part of "Phonology and Phonetics’ is subsection 
3.6 (pp. 28—31) deyoted to the classification of the 'inherent’ features, 
whieh are 'displayed by phonemes irrespective of their role in the relief 
of the syllable’ (p. 22). This is resume of the theory deyeloped by the 
authors together with O. G. F an t in The Preliminaries to Speech Analysis, 
MIT Techn. Rep. no 13, 1952, which attem pts to define the distinctiye 
features from a functional standpoint of oppositions in p u r e ly  p h y s i-

1 Some of the m ost notable m ay be ąuoted  here: M. Joos, A com tie  Phonetics, 
Language Monograph 23, Supp. to  Language vol. 24, no 2, 1948; E . K. P o tte r & Gr. E . Pe- 
terson, Eepresentation of Vowels and their Mouements, Journal Acoust. Soc. Am., vol. 20, 
no 4, 1948, p. 328 ff.; H . Straus, The Belation of Phonetics and L inguistics to Comm unica- 
tion Theory, Journal Acoust. Soc. Am., vol. 22, no 6, 1950, p. 709 ff.; Gr. E . P e te r­
son & H. L. Barney, Control Methods TJsed in  a S tudy  of the Vowels, Journal A coust. 
Soc. Am., vol. 24, no 1, 1952, pp. 175 ff. (also Bell Telephone System Technical Puhl. 
Monograph, 1982); E . Fischer-Jorgensen, The Phonetic Bases for Iden tifica tion  of Phonem ic  
Elem ents, Jou rna l Acoust. Soc. Am., vol. 24, no 6, 1952, pp. 611 ff.; G. E . Peterson, 
The In form ation-B earing  Elem ents of Speech, Journal Acoust. soc. Am., vol. 24, no 6, 
1952, pp. 629 ff.; (1. E . Peterson, A n  Oral Com m unication Model, Language, voI. 31, 
no 3, 1955, p. 414 ff.
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c a l - a c o u s t ic - te rm s  (with the 'genetic5, i. e. articulatory correlates 
supplied). Sonority features and tonality features are distinguished as 
the two generał types. The former are represented by nine oppositions 
such as vocalic||non-vocalic, compact ||diffuse, discontinuous||continu- 
an t etc., and the la tter by three oppositions (grave||acute, flat]|plain 
sharp || plain).

The generał idea of introducing the połarity principle into an acoustic 
classification of distinctive features is very sound and it may prove crucial 
in the deyelopment of electronic machines serving the purposes of com- 
munication. The rapid advance of electronics and communication engi- 
neering makes it ąuite sensible in the second half of the tw entieth centnry 
to specnlate on the possibilities of designing machines responding to yerbal 
stimnli (i. e. controlled by live speech) or translating liye speech from one 
language into another. Jakobson and Halle’s classification must, howeyer, 
be considered as nothing more than  a first attem pt. They may not be 
regarded as in any way finał. This reyiewer has made some fairly extensive 
studies in. the field of acoustic phonetics, and he finds some of Jakobson 
and Halle’s definitions doubtful. Such is for instance the definition of the 
consonantal||non-consonantal distinction, which is given as acoustically 
Iow vs. high to tal energy (p. 29). Traces taken with the high-speed level 
recorder show th a t some yoiceless fricatives (such as [s] or [f]) may involve 
considerably more acoustic energy than  vowels (especialy 'close5 vowels, 
such as [i] or [u]). They show higher oyerall level and as often as not they 
are longer than  vowels. The authors’ dissolution of velar, palatal, dental 
and labial consonants into oppositions grave||acute an compact j| diffuse 
(i. e. hayinga concentration of energy in lower||higher freąuencies and reła- 
tively great|| smali concentration of energy) is not in fuli agreement with the 
recent findings of P. C. Delattre, A. M. Liberman and F. S. Cooper, Acoustic 
Loci and Transitional Cues jor Consonants (Journal Acoust. Soc. Am., 
vol 27, no 4, 1955, p. 769 ff.). I t  is also highly doubtful whether the 
opposition [u||i] may be described as one of grave||acute (pp. 39—40). 
In  the measurements made by this reyiewer together with J . Suwalski2 
an [u] has easily 99% of the energy in its first formant region (around 
300 cps), bu t so has [i]. Xor is it obvious th a t [u] or [i] should be 7Iiffu.se5 
as opposed to 'com pact5 [a], which we have found to have a concentration 
of about 80 % of the energy in the region between about 600 and 1300 cps. 
A or would this reyiewer accept the definition of yocalic||non-vocalic as 
acoustically 'presene vs. absence of a  sharply defined form ant structure’

2 W. Jassem  & J . Suwalski, D ie K langanalysen polnischer Selbstlaute, to  appear, 
in Festsclirift Panconcelli-Calzia in Berlin; W. Jassem , The F orm ants of Susta ined  
P olish  Vowels, S tudy of Sounds, Tokyo 1957, p . 335 ff.
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(p. 29) too readily. He has found tha t fricatiyes (in Polish, a t least) have 
quite "sharply defined formant structure’, no less than vo\vels 3.

Tluis, although some of Jakobson and Halle!s definitions of the 
distinctive features are open to argument, the basie idea belongs to tha t 
kind of seientific postulation tha t might possibly be improved upon, 
but cannot be rejected.

The chapter on "Phonemie Patterning’ also contains some assertions 
th a t are likely to raise objections. The authors contend, for instance, tha t 
[p] and [a] are the earliest sounds in the development of linguistic signals 
by the child. There is no corroboration of this in the iiwestigations made 
by Irwin 4. B ut again, most of the points of a more generał character made 
by the authors in this chapter (such as the significance of code-switching) 
have co me to stay in the linguistic theory.

To sum up, "Phonology and Phonetics’ is a most stimulating piece 
of synthetic work th a t no serious phonetician (or "phonologist’) may 
afford to ignore.

(2) A p h a s ia  as a L in g u is t ic  P ro b le m . The authors’ main 
intention is to show the gain th a t may be obtained for a linguistic theory 
from the analysis of certain types of aphasia: "... the aphasic disintegra- 
tion of the verbal pattern  may provide the linguist with new insights into 
the generał laAws of language’ (p. 56). "Aphasic regression has proved to be 
a mirror of the child’s acąuisition of speech sounds, it shows the child’s 
development in reyerse’ (p. 57).

There are two basie mental actiyities involved in the use of language:
(1) S e le c tio n  and (2) C o m b in a tio n . The speaker m ust decide on the 
symbols which he is to use in order to express his meaning and he must 
know how to arrange his symbols according to certain grammatical pat- 
terns, wdiich are in one way themselyes also symbolic. In  speech reception 
the listener must knowr what the symbols refer to and what the configura- 
tions of the symbols are supposed to stand for. There are, accordingly, two 
kinds of aphasic disorders which the authors label as "similarity disorder’ 
and "contiguity disorder’ respectively.

In  the case of selection deficiency the speaker has difficulty in "fin- 
ding the right word’. "The more his utterances are dependent on the con- 
text, the better he [the patient — W. J.] copes with his verbal task’ 
(p. 64). Abstraction is severely impaired, and the use of such "empty’ 
words as "Ding’, "chose’ (Pr.), "thing’ is very freąuent. I t  is typical for 
such aphaisics to retain and use, even in very advanced stages of the 
disorder, all kinds of "connectives’, such as conjunctions, pronouns and

3 W. Jassem  & J .  Suwalski, A na liza  akustyczna -polskich spółgłosek szumiących, 
Przegląd Telekomunikacyjny, no 1, W arszawa 1957, pp. 5 ff.

4 See: G. A. Miller, Language and  C om m unication, New York 1951, p. 143— 146.
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prepositions. 'Thus only the framework, the connecting links of communi­
cation is spared by this type of aphasia a t its critical stage’ (p. 65). In  less 
acute cases the patien t-is inclined to substitute 'bound’ forms snch as 
'pencil-sharpenef or "apple-parer’ for a Tree’ form like 'knife5. He has 
difficulty in naming an object shown by the examiner. The authors describe 
such a defect as the hoss of metalanguage’ (p. 67). Aphasics with a "simi- 
larity  disorder’ (iselection5 disorder would probably be a better term) 
make freąuent use of metonymy, saying, for instance 'smoke5 for "pipę5 
or hlead’ for 'black’ etc.

The Tontiguity’ disorder consists principally in the patien t’s inability 
of, or difficulty in, combining simpler linguistic entities into more complex 
units (p. 71). "The syntactical rules organizing words into a higher unit 
are lo sf (ib.). The first words th a t are likely to disappear from the p a tien fs  
speech are, in this case, just those tha t are retained best in the csimilarity’ 
disorder, viz. conjunctions, prepositions, articles, etc. The ’contexture de- 
ficiency’ affects not only syntax, bu t also morphology and even phonemics. 
The patient tends to use uninflected forms and may become unable to 
recognize or repeat seąuences of phonemes other than those th a t make 
up complete words. In  very acute States the phonemic level may be so 
strongly affected tha t the aphasic begins to lose control over one type of 
phonemes after the other, which may eventually lead to aphasia unioer- 
salis — The to tal loss of the power to use or apprehend speech’ (p. 74).

'M etaphor is alien to the similarity disorder and metonymy to the 
contiguity disorder’ (p. 76). One short chapter is devoted to the discus- 
sion of this point, and a few remarks on the relation of certain currents 
in literaturę to the metaphor and the metonymy are added.

I t  is elear from the authors’ observations th a t a close co-operation 
between psycliiatrists and linguists in the approach to aphasic states- 
and undonbtedly to their treatm ent as well-would be profitable to botli 
sides, and, of course, to the patient.

]2*



W I K T O R  J A S S E M

Charles F. Hockett, A Manuał o f Phonology
(International Journal of American Linguistics, vol. 21, no 4,

October 1955)

The terminology of tha t branch of łingiistic science which deals with 
speech-sounds (in the broadest sense) is far from unified. Much of this 
disunity springs from taxonymic and methodologic discrepancies between 
the phonetic 'schools’. Whilst some specific terms like, say, 'fricatiye’, 
or 'p itch’, or Tength’, do not seem to be preferably used by any particular 
school or schools, others like 'vocoid’, or 'segment’, or 'chroneme’ do. 
Hot yery long ago even such a generał term  as 'phonemics’ was pinned to 
one or two particular schools of the American desciptivists. The last ten 
years or so have, howeyer, witnessed a distinct tendency for the term  
'phonemics’ to be applied by growing numbers of English speaking lin- 
guists irrespective of their methodological prefences. A t the same time 
'phonology’ as a denomination has been falling out of use as beeing too 
equivocal, or too vague in meaning. If, therefore, some linąuists feel — 
as does this reyiewer — somewhat puzzled a t the title  of H ocketfs book, 
their perplexity is justifiable. I t  seems, a t any rate, as if the author has 
avoided 'phonemics’ both in the title and the tex t of the book so as to 
indicate his dissociation from those who like Pike or Bloch have contri- 
buted most to the process of popularization of th a t term. Indeed, though 
he is not explicitly opposed to the theories propounded by these scholars, 
and does not shrink from using some of their very specific nomenclature, 
Hockett avowedly (p. 1 and 3) attem pts to develop the generał 
ideas of Bloomfield and Trubetzkoy rather than  those of the leading 
American authorities of the present day. (There may be a reflec- 

tion of Trubetzkoy in H ocketfs peference of 'phonology’ over 'phone­
mics’). There are probably few specialists to whom, before taking H ocketfs 
Manuał in their hands, the idea would have occurred of trying to bring 
together such two different doctrines as those proclaimed by these great
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linguists. In  this undertaking the author has attained a considerable 
measure of suecess.

In  the author’s own words, ' . . .  this book is to be consulted, not to 
be read — certainly not to be read as a un it’ (p. 2). As a kind of reference- 
book which is 'intended as a suryey of the methods so far developed’ 
(ib.) it is not absolutely free from bias, bu t if this is not likely to annoy the 
reader, there are two features of it th a t probably are: There are places in 
it th a t one would not be inclined to regard as exemplifying perfect clarity. 
And in the arrangement of subject-m atter the book is not a model of 
neatness. Thus, for instance, an m is (p. 30) 'either a yoeoid or on the 
boundary between contoid and yoeoid’. Here, the indeterminacy is in- 
tended. The author does not believe th a t a rigid line can be drawn between 
the two classes of speech-sound (at least as defined articulatorily). But 
in places the tex t seems rather confusing without any obvious intention 
on the part of the author, e. g. on p. 64: 'Xow, structurally, the point 
of syllable diwision in an interlude is irrelevant. The purpose of this and 
the preceding paragraph is to show tha t as a phonetic phenomenon, even 
if partly  impressionistic, both unambiguous, and ambiguous or variable, 
points of syllable division a t interludes can be accounted for in structurally 
releyant term s’. Some concepts are first introduced with a vague defini­
tion and are fully described and adeąuately exemplified and explained 
a t a much later stage (such are: microsegment, juncture, vowel, and others).

One of the outstanding merits of the Manuał is its very wide coverage. 
This is the first book in which the student of lingustics can find a section 
on Typology of Phonologie Systems (sec. 2) and The Principles of Phono- 
logic Analysis (sec. 3) together with one on Acoustie Phonetics. Perhaps 
the most striking difference between the American structuralists and most 
of the European adherents of the 'functionalist’ and 'structuralist’ schools 
with regard to phonetic m atters is, th a t the fomer either try  to bridge 
the gap between phonemics (or 'phonology’) and aooustics, or a t least 
attem pt to co-operate with acousticians, whilst the la tter either expressly 
emphasize the incompatibility of the methods and concepts deyeloped 
by the two disciplines, or, with something like an air of superiority lent 
by an abstractionist’s approach, ignore the 'purely’ physical aspect of 
speech. The scores of intensely interesting articles in such publications as 
the Journal of the Acoustical Society of America or the Journal of Speech 
and Hearing Disorders th a t have marked a lively progress of acoustie 
phonetics over the last decade are much too little known in Europę.

In  the introductory section of his book, H ockett giveś his 'Theory 
of Speech Communication’ based on an electrical-mathematical model 
of two individuals communicating in a certain language. With its referen- 
ces to 'transm itters’, 'feedback’, 'monitoring’, the probabilistic theory and
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the.like, this Section may make tough reading for one ignorant of the 
elements of electrical engineering and advanced mathematics. In  this 
section Hockett expłicitly states th a t speech may be explained without 
adm itting a non-material mind or soul (p. 4). Thns, his methodology is 
based on materialistic philosophy. B ut his approach is not ąuite tha t 
of Bloomfield — the "mechanistic’ materialist: "we cannot say tha t 
a  phoneme or other phonologic unit is physically present in the speech 
signal: what is present therein, susceptible of direct observation, is a re- 
;presentation of the phoneme. Heither morphemes nor phonologic units, 
then, are susceptible to direct obsercation. Both must be deduced from 
what is directly observable: the behavior of hum ans.. . ’ We will recall tha t 
Bloomfield regarded the phoneme as a physical "minimum distinctive 
sound feature’ (Language, p. 74).

The methodologic principles applied by H ockett in his phonologic 
analysis are based on the criteria of "discreteness of contrast and duality 
of pattern ’ (p. 17). They form the foundation of his "Immediate Consti- 
tuen t’ approach.

Section 1 (p. 23) brings the traditional description of the organs of 
speech and a  purely phonetic classification of sounds.

Section 2 (pp. 42—143), devoted to the "Typology of Phonologic 
Systems’, begins with another im portant methodological statem ent: The 
author decides to proceed in his search for the "ultimate phonologic con- 
stituents’ from "large to smali’. The point of departure, the "maerose- 
gment’, is a stretch of speech between "perfectly elear articulatory pauses’ 
(p. 43—44). This is largely the recerse of the method used, for instance 
by Pike, who starts from the minimal phonetic elements — the segments 
(see his Phonetics, esp. p. 107 ff.) and proceeds to combine them  into 
"phonemes’ (see his Phonemics and the concluding remarks in his Phone­
tics p. 116), or, still more consistently, by Smith and Trager (An Outline 
of English Structure)J. The first operation performed on the macrosegment 
is the separation of the intonation from the "remainder’ (p. 44). Taking 
English for the purposes of illustration H ockett shows how the intonation 
of a macrosegment can be analysed into the ultim ate Immediate Consti- 
tnents. He arrives a t something th a t combines the elements of the "contour’ 
system and the "pitch level’ system 2. Descriptions follow of many types 
of phonologic systems, the classification being based on the relevance of

1 In  the  analysis of intonation  P ike sta rts  from  com plete u tterances and hreaks 
them  down into functional units, whilst Sm ith and Trager s ta rt from minimal units 
ais o in their trea tm en t of p itch phenomena.

2 See: D. L. Bolinger, In tonation , Levels versus Configurations, W ord, vol. 7., no 3, 
1951, p. 199 ff. and J .  Sledd’s review of Trager and Smitłds Outline and Pries’ The S tru c ­
ture of E nglish , Language, vol. 31, no 2, 1955, p. 312 ff., esp. p. 326 ff.
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syllabic 'peaks’, 'junctures’, duration, etc. An interesting new phonologic 
classification of yocoids and contoids into vowel, coyowel, consonant, 
semivowel, demivowel, semiconsonant and omnipotent is presented. Its  
foundation is the role of the sound in the structure of the syllable (its 
occurence as 'peak nucleus’, 'peak satellite’ or 'm argin’; p. 75 ff.). A large 
sub-śubsection is devoted to vowel-patterns (defined in arithm etic terms 
like 2 X  3, or 2 +  3 +  1, or 3 X  3 etc.). Obviously, much of this arithmetic 
depends on the purely phonetic description of the yocoids representing 
the yowels in ąuestion. As a smali point of interest: "In our suryey below 
we have assigned no system to the type with three high and three Iow 
yowels. Some Systems, with [i, ii, u, e, a, o] or [i, i, u, e, a, o] might so be 
classed, bu t the [a] in any such case is typically lower than the [e oj 
and we haye been led to choose an interpretation with three hights’, 
writes Hockett (p. 83—84). An acoustic analysis of the Polish yowels 
made by this reviewer 3 leads him to describe the Polish system as one 
with three high and three Iow yowels: [i i u  — e a oj. The first formant 
correlating with the 'high-lew’ tongue position has turned out to be for 
[a] very nearly the same as for [e] and [oj. How great the danger is of for- 
cing an interpretation on a sound by considerations of patterning and other 
structural postulates, may be seen from the comparison of the following 
two ąuotations: ' . . .  one possible interpretation of [h] is th a t it contains 
only spirant, not also any 'position of articulation’ feature... Sp i­
rant (liberally interpreted) without position of articulation, seems a bet- 
ter commoh denominator for this rangę of allopliones than a pos­
sible alternative: th a t of taking [h] as containing noiceless as its only 
constantly present positive feature’ (p. 131 in sec. 2). 'The articulatory 
phenomenon which we are here dealing with [the beginning of an English 
word such as heap, hand, Jiopej supra] is not a spirant’ (p. 27, sec. 1). Both 
ąuotations refer to yoiceless yocoids.

A sub-subsection on 'Componential Analysis’. (p. 129—137) shows 
tha t, as a rule, there is no gain in regarding the componential 'features’ 
as the ultim ate phonologic consituents rather than 'segmental’ phonemes, 
each with one or more (generalły more) relevant features. There is an 
interesting diagram on p. 139 with the number of phonemes in a language 
on the abscissa and the ratio of yowels to all phonemes on the ordinate 
(with no reference to text-frequency of sounds but merely to the elements 
of the phonologic system). In  the languages analysed for the purposes 
of this diagram (72 in number) the rangę of the to tal for phonemes is 
from 13 to 49 and th a t of the ratio of yowels to the total-form 39 to

3 The Formants oj Sustained Polish Vowels, S tudy  of Sounds, T okyo  1957, 

pp. 335 ff.
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8 or 9 per cent. Incidentally, this diagram, like all the other drawings in 
the book are strangely careless in appearance.

The Principles of Phonologie Analysis are the contents of sec. 3. Some 
readers may have grown somewhat im patient before they find the metho- 
dology tha t the author accepts as the basis of the first two sections (or 
a t least what he would have advised-where the materials from which 
he has been drawing for his Typology are not homogeneous methodolo- 
gically) to start on p. 143. And they are likely to be exposed to a conside- 
rable measure of disappointment then. H ocketfs Principles definitely lack 
the exquisite precision and elegance of Pike’s Phonemius or Bloch’s Postu­
latem (Language, vol. 24, no 3, p.p. 3 ff.). The essence of H ocketfs tech- 
niąue may be summed up like this: The investigator forces from his infor- 
mants answers as to what they eonsider to 'sound the same’ and what to 
'sound different’ (p. 144 ff.). By a process of gathering an collation of 
allophonic materia! he establishes positional contrasts and then, lead 
by a principle of phonetic similarity (defined by a vague postulate of 
'phonetic realism’) unites non-contrastiye items into phonemes. There is 
much in H ocketfs method th a t reminds one of the days when the science 
of phonemics (or 'phonology’) was in swaddling clothes. The methods of 
finding the phonemic (or 'phonologie’) status of a language are nume- 
rous, bu t 18 years after Trubetzkoy finished his famous G ru n d z iig e  an 
OYerwhelming majority of phoneticians are agreed on the generał principle 
of first gathering raw materiał in some objectiye way and, after this has 
been classified phonetically, of proceeding to find the distribution of 
the 'phones’, or 'sounds.’, which yields phonemic entities. One may disa- 
gree with this or th a t detail in the yarious specific techniąues developed 
over the last ąuarter-century or so, one may possibly a ttem pt to contro- 
yert all th a t Trubetzkoy, and Jones, and Pike, and Bloch, and Trager 
and m any others have done in the m atter of exploring the intricacies of 
sound-distribution, bu t in a manuał th a t claims to 'suryey the methods 
so far developed’ one must not pretend to ingore it. Some keen remarks 
on 'Multiple Complementation’ (p. 164 ff.) scarcely weaken the readefs 
feeling of emptiness.

The problem of 'juncture’ being so much discussed in the American 
lingustic circles, the readefs appetite is wh.et.ted when he starts on the 
sub-subsection on 'Junctural Analysis’ (p. 167). And here, and in several 
places where the 'm icrosegmenf is discussed, those who (like this reyiewer) 
believe th a t a phonemic analysis should be independent of morphologic 
considerations, will find themselyes in fuli agreement with H ockett (the 
hackneyed nitrate — night-rate contrast crops up again, of course). But 
the illustrations on p. 170 are likely to raise suspicions of the kind, 'Does 
he not stretch the facts to fit his theory?’ To take up one of H ocketfs
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examples, is the [b] in He\s a cabby or in rebus really different from tha t in 
I  see Ben with respect to yoicing?

A reader who is eager to find in the Mannal a summary of some of 
the most recent developments in the science of speech is stirred up again 
by Section 5 which is devoted to Acoustic Phonetics. This includes some 
elementary information (e. g. on the relations between pitch and freąuency, 
or amplitudę and intensity, on phase, periodicity etc.) as well as a reaso- 
nably comprehensiye digest of the recent specific findings in the field of 
spectral analysis of speech. The explanation of the working and applica- 
tion of the Yisible Speech spectrograph is presented with greater pedagogie 
aptitude than  many another part of the book. This section is the least ori- 
ginal, b,ut a t the same time the least controversial. This lies, partly  a t least. 
in the naturę of the phenomena here discussed. The hard facts dicovera- 
ble by measurement and statable in figures lend themselves much less to 
gpeculative processing than those tha t are found by impressionistic met- 
hods. Whoever has not had an opportunity of reading the original papers 
from which Hockett draws liberally (and justly so) will be grateful for this 
synopsis. One would appreciate this section still more if a connection bet­
ween its contents and the rest of the book were more clearly stated. This 
reviewer, a t least, feels disappointed a t the au thor’s statem ent near the 
beginning of the next, and last, section-Functional Load and Analytical 
N orms — tha t "acoustic phonetics can hardly ever be regarded as supplying 
any evidence for phonologic analysis5.

Section 6 contains some elements of the mathematical theory of 
information (a theory im portant to communication engineers as well as 
linguists, speech therapists and audiologists, though too litt.le known in 
Europę) with emphasis on its more strictly linguistic aspects 4.

H ocketfs book is certainly more than a mere Manuał. Like any 
seientific publication th a t attem pts to cover a large extent of theory and 
fact, in a field in which much is  still unsettled, and-in which opinions are 
split on the most basie assumptions, it cannot please a specialist in its 
entirety. Great ambitions are regrettable only tyhen the means with which 
their fulfilment, is attem pted are not in proportion. This is definitely not 
the case here. Howeyer much one- may disagree with the position taken 
by the author with regard to this or tha t problem, the vast am ount of 
conscientious labour and the astoundingly extensive knowledge tha t have 
gone into this book deserye the liighest appreciation.

4 See a series of popu la r artic les 011 the T lieo ry  of In fo rm ation  in  the Jo u rna l of 
Speech and H earing  D isorders vo l. 17, no 2. 1952.



L E O N  Z A W A D O W S K I

O próbie syntezy semantyki
(Heinz Kronasser, Handbuch der Semasiologie) 1

Praca Kronassera stanowiąca próbę syntezy wyników semantyki 
X IX  w. i części wyników w. X X  składa się z dwóch części: I. Eozwój 
semazjologii i jej problemów (s. 25—81); II. Eodzaje zmian znaczenia 
i ich podstawy psychologiczne (s. 82— 197). Praca poprzedzona jest przed­
mową, szczegółowym spisem rzeczy, obfitym wykazem skrótów, zestawie­
niem bibliograficznym ułożonym w porządku chronologicznym i wstępem. 
Na końcu dodany jest indeks autorów i indeks rzeczowy.

Ten przegląd treści książki wskazuje, jakiego rodzaju semantykę 
przedstawia autor: jest to semantyka tradycyjna, która była prawie wy­
łącznie badaniem zmian znaczeń. Autor wprawdzie mówi czasem o pracach 
innego typu (np. Saussure’a), ale nie wspomina nawet o nowej semantyce, 
która powstała jednocześnie z fonologią.

Autor mówi wprawdzie o odróżnieniach Saussure’a (langage-r- 
langue—parole), nie przeszkadza mu to jednak bezpośrednio po tym  
powiedzieć: „letzten Endes spricht jeder Mensch seine eigene Sprache, 
nicht nur bezuglich der Artikulation, des Yerhaltnisses zwischen Grund- 
und Obertonen und der Wortwahl, sondern auch semasiologisch: zahl- 
reiche W orter haben fur jeden andere gefuhlsmassige Schattierungen44 
(s. 21). Jak  widać autor nie odróżnia tekstu od języka (czyli mniej więcej: 
„parole44 i langue). Nie ratu je sprawy stwierdzenie, że „dennoch liat die 
Sprache ais langue in allen Belangen so viele Gemeinsamkeiten, dass sie 
verstanden werden kann“.

Autor uważa jednak przynajmniej język za io y o v ,  „eine Gegebenheit 
o je r Schopfung der Gesellschaft“ (s. 21), określając jako h e g y e ia  „all- 
gemeine Sprachfahigkeit44. Za cel używania języka uważa autor „przeka­
zanie lub tylko wyrażenie (,,Ausdruck“) przeżyć psychicznych44 (s. 21). 
To więc ma być główna funkcja języka. Z tego tradycyjnego mniemania

1 P od ty tu ł: Kurze Einfiihrung in  die Gescliichte, Problematik und Terminologie 
der Bedeutungslelire, Heide lberg  1952, Ca rl W in te r (B ib lio th ek  der a llgemeinen Sprac li- 
w issenschaft, bgg. von  Hans K rahe , E rs te  Reihe: H andb iicher), 204 s.
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w ynika też inny często spotykany błąd: „dąży się do identyczności odno­
śnych zjawisk n  słuchacza i u  mówiącego, ale nigdy się jej w zupełności nie 
osiąga" (s. 2 1 )2. Praw dziw y s tan  rzeczy jest inny: dąży się do zako­
m unikow ania fragm entu rzeczywistości i osiąga się to.

Przedmiot semantyki. Kronasser wypowiada się w zasadzie przeciw 
wszelkim podziałom, przyjmując je jako zło konieczne (ograniczoność 
wiedzy jednostki) za Kretschmerem. Zapomina się tu , że podział jest ko­
nieczny z innych powodów. Odróżnia podział nauk językoznawczych 
według „Stoffgebiet" i według „Betrachtungsweise, Aspekt" (s. 21). 
Semazjologia jest „aspektbedingte Disziplin schlechthin" (s. 23). Uważa, 
że ponieważ znaczenia są zjawiskami psychicznymi, więc „kommt Be­
deutung nicht nur den W órtern und Satzen zu, sondern u. U. auch ein- 
zelnen Lauten [ ...]  und ais Relation oder sonstige Kategorie (Aktionsart, 
grammatisches Geschlecht usw. [...]) auch Silbeu in ilirer Eigenschaft 
aisPra-, In- und Suffixe, Formantien, Determ inatiye und Endungen" (s. 23). 
Przypisanie znaczenia głoskom wynika z psychologistycznej definicji 
znaczenia. Podobnie przypisanie znaczenia sylabom wskazuje skutki 
nieodróżniania charakteru semantycznego morfemów od nieseman- 
tycznego charakteru sylab.

W dalszym ciągu wstępu autor nie stara się właściwie określić przed­
miotu semantyki, lecz opisuje, czym ona była w gramatyce tradycyjnej. 
Mianowicie „fiel die kategorial-semasiologische Betrachtung der Satzin- 
halte in der Praxis stillschweigend der Syntax zu" (s. 23). Co do dźwięków 
uważano około granicy stuleci, że nie mają one znaczenia, dopiero później 
rozwinęła się „Lautsymbolik". W rezultacie semazjologia była „Wort- 
bedeutungslehre, in der gelegentlich auch wort- bzw. formbildende Ele- 
mente semasiologiscli beleuchtet wurden, was jedoch, wenn iiberhaupt, 
in der Wortbildungslehre zu geschehen pflegt" (s. 23).

Ponieważ (zdaniem autora) związek semantyczny między elementami 
języka a faktami psychicznymi (które autor uważa, za znaczenie) i zjawi­
skami zewnętrznymi nie może być zbadany środkami językoznawczymi, 
semantyka przeszła ponad tym i problemami i zwróciła się do „die auf- 
fallende Erscheinung des Bedeutungswandels" (s. 24). W  rzeczywistości 
związek znaczeniowy może być zbadany przez językoznawstwo, ale nie 
mogło go zbadać językoznawstwo indywidualistyczno-psychologistyczne.

I. ROZWÓJ SEMANTYKI I  J E J  PROBLEMÓW
Jest rzeczą wątpliwą, czy należy mówić o historii dyscypliny i jej 

problemów przed przedstawieniem współczesnego stanu nauki i rozwią­
zania problemów, zwłaszcza w takiej dyscyplinie jak semantyka.

2 W ięcej o tym  m ów i autor w  rozdz. 8, cz. I I  (zob. n iżej s. 13), do którego odsyła.
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1. Autor łączy w jeden okres starożytność i średniowiecze. O okresie 
tym  mówi krótko bez wyróżnienia jakiegoś wyraźnego rozwoju, kierun­
ków itd.

2. Drugi okres („Semantyka jako osobna dyscyplina14) zaczyna autor 
od Reisiga 3, u którego semazjologia od razu występuje jako dyscyplina 
traktująca o zmianach znaczeń wyrazów. Następnie Kronasser omawia 
krótko prace semantyków X IX  w. zwracając uwagę na ukazujące się 
nowe poglądy, na wzbogacanie się zasobu dokonanych rozróżnień itd. 
Zwraca uwagę na wysunięcie przez Heya p rz y c z y n y  zmiany znaczenia 
jako zasady podziału zmian znaczeń (s. 34) i na zapoczątkowany wtedy 
związek badań semantycznych z badaniami historii kultury. Iley  wskazał 
też kalki (s. 35). Kronasser omawia prace Jaberga, który wniósł nowe 
rozróżnienie opracowując pejoratywny rozwój znaczeń. Przeciwstawia 
podział psychologiczny „praktyczny44 K. Schmidta podziałowi (1884 r.) 
Rosensteina, ucznia W undta, opartemu na dystynkcjach psychologii 
naukowej. W undt rozwija w Vól\cerpsy ekologie I  (1911) to, co w tych 
sprawach podał w Logice (1880) i na czym opierał się Rosenstein. W undt 
wykrywa w dotychczasowych pracach cztery „punkty widzenia44 badań 
zmian znaczenia (HbSem , s. 43): 1 historyczny, 2° logiczny, 3° etyczny, 
4° teleologiczny. Te punkty widzenia wyabstrahował W undt z prac se­
mantycznych; nie występowały one w tych pracach osobno. Kronasser 
zwraca uwagę, że mimo to W undt krytykuje je osobno i jest zdania, że 
krytyka ta  nie jest w całości słuszna, skoro owe punkty  widzenia przy­
niosły pewien postęp w badaniach (s. 44). W undt ustala punkt widzenia 
„psychologiczny44. Kronasser zwraca uwagę na niedokładności w podziale 
W undta (pokrywanie się niektórych wyróżnionych przezeń klas). Z bardzo 
licznych dzieł językoznawczych zajmujących względem W undta stano- 
Avisko krytyczne, wymienia prace Sutterlina, Brugmanna i Rozwadow­
skiego (którego teorię referuje, s. 45).

M arty napisał bardzo obszerną krytykę W undta, ale Kronasser 
referuje jego poglądy w ogóle, zwłaszcza jako „typowy system filozofii 
języka44 (s. 46). M arty nazywa znaczeniem nie treść psychiczną wywoły­
waną przez znak, lecz funkcję wywoływania treści psychicznej. Teoria 
M arty’ego mało ma punktów stycznych z semantyką tradycyjną i jej 
główną dziedziną — zmianami znaczeń — którą M arty zajmował się mało, 
traktując z tej dziedziny głównie o homonimach. To, co mówi w tej sprawie 
Marty, jak słusznie stwierdza Kronasser, oparte jest na systemie zjawisk 
psychicznych, nie zaś językowych, i to systemie, nad którym  można dysku­
tować, choć niektóre fakty szczegółowe odpowiadają zmianom znaczenio­
wym stwierdzonym przez innych badaczy.

3 Reisig, Yorlesungen iiber lat. Sprachwissenschaft, L e ip z ig  1839..
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Autor omawia następnie pracę Erdm anna, który rozróżnia jako 
składniki znaczenia: treść pojęciową, sens poboczny i wartość uczuciową, 
rozróżnienie znane zresztą przedtem (Tobler, Stern), i wreszcie cenną 
a mało na ogól znaną pracę II. Oertela, Lectures an the Study of Language 
(Xew York—London 1902). Przez stosunkowo dokładne jej omówienie 
wydobywa Kronasser z zapomnienia koncepcje Oertela, które' słusznie 
ocenia pozytywnie (s. 53), zw łaszcza na tle językoznawstwa tradycyjnego.

3. Podsumowanie. W przedstawieniu historii semantyki przez Kro- 
nassera zwraca uwagę brak wskazania jakichś większych linii rozwoju, 
okresów i szkół. Autor nie pochwala podziału W eisgerbera4 na szkołę 
,,logiczno- klasyfikującą" (Reisig, Heerdegen) i psychologiczno-wyjaśnia­
jącą (Hecht, Tobler i in.) (HbSem, s. 135, uw. 19), ale nie daje innego po­
działu. Posuwa się od autora do autora, ale nie chronologicznie, tylko 
grupuje autorów według związków problemów i metod lub przeciwieństw- 
Kie widać pozycji danego autora w jego okresie i czytelnik mniej obeznany 
z historią językoznawstwa nie będzie wiedział, czy braki lub zalety wyni­
ków wynikają z epoki, czy też ze zdolności autorów. Różnice między auto­
rami, niewątpliwie uwarunkowane okresami językoznawstwa (np. wyraźna 
psychologizacja semantyki w 2 połowie w. X IX), mogą uchodzić za indy­
widualne różnice autorów. To nieodróżnianie szkól i niedostrzeganie 
większych związków i podziałów przekraczających ram y tego lub innego 
szczegółu poglądów występuje też może szczególnie wyraźnie w kilku - 
stronicowym rozdziale syntetycznym (s. 53—60) poświęconym starszemu 
okresowi semantyki tradycyjnej. Kronasser zestawia to, co uważa za 
najistotniejsze osiągnięcia tego okresu, w taki sposób, jakby poglądy te 
w zasadzie się uzupełniały i tworzyły jakiś jednolity system. Mimo to 
zestawienie jest pożyteczne. Wymienimy najważniejsze pozycje:

(1) Rozróżnienie „historycznych" zmian znaczeniowych i figur sty­
listycznych (Reisig, Oertel); (2) uznanie, że nie znaleziono i nie szukano 
„praw" zmian znaczeniowych; (3) niepoprzestawanie na tzw. logicznej 
zasadzie podziału zmian; (4) obserwacja, że zmiana znaczenia nie odbywa 
się w pojedynczych wyrazach (zob. niżej, s. 200 i p.); (5) rozróżnienie: 
„obiektywna" zmiana znaczenia (przez zmianę rzeczy) — „subiektywna" 
zmiana znaczenia (przez motywy psychiczne); (7) rozwój znaczeń „abstrak­
cyjnych" z „konkretnych" (Pott, Heyse, Curtius, Darmsteter, Schneider, 
Oertel, Morgenroth); (8) wpływ znaczenia na formę (Hey, także Oertel);
(10) rola wartości uczuciowej (Tobler, Stern, J . Keller, Oertel, Erdmann);
(11) doniosłość „znaczenia pobocznego" (Erdmann, Jaberg); (12) język 
nie może przedstawić kompleksowego charakteru zjawisk psychicznych 
(Jaberg), musi je rozkładać (Oertel); (13) zmiana znaczenia może się

4 G-ermanisch-Romanisehe M onatsschrift X V  (1927).
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odbyć przez przesunięcie „dom inanty14 z jednej cechy należącej do treści 
wyobrażenia na inną albo przez u tratę niektórych cech z tej treści (W undt, 
Oertel); (17) możliwość „zapożyczenia znaczeń44 (Hey).

Wymieniając te tezy autor nie wskazuje, co z nich ma wartość trwałą. 
Np. teza (7) była formułowana przez autorów w sposób psychologistyczny, 
ale fakt językowy, potwierdzony przez badania języków ludów o kulturze 
prymitywnej, jest prawdziwy. Językoznawców obchodzi fakt językowy, 
widoczny pomimo psychologistycznego charakteru formuły tradycyjnej. 
Również teza (12) ma ogromne znaczenie. Ale autor nie dostrzega, że idzie 
nie o kompleksowy charakter zjawisk psychicznych, lecz o kompleksowy 
charakter fragmentów rzeczywistości, które są do zakomunikowania. 
Zupełnym błędem jest powtórzenie niesłusznej tezy Oertela, że głoski 
mogą mieć również znaczenie (teza 14, s. 55).

Kronasser wspomina tu  nareszcie o częstych zarzutach czynionych 
ówczesnej semantyce, że próbuje badać zmiany znaczeń nie wiedząc, co 
to jest znaczenie; w związku z tym  w drugiej części przeglądu syntetycz­
nego resumuje poglądy w tej sprawie.

Przede wszystkim musimy rozpatrzyć sprawę głównego term inu 
używanego w omawianym okresie do definicji znaczenia. Kronasser słusz­
nie stwierdza, że dominował pogląd wyrażony już przez Hechta, iż zna­
czenie to „Vorstellungen44 skojarzone z Aryrazem (s. 55). Nie chodzi tylko
0 określenie odpowiednika polskiego tego terminu, lecz o to, do czego się 
on miał odnosić. Psycholodzy i teoretycy poznania rozróżniają wyobraże­
nia spostrzegawcze, odtwórcze i wytwórcze; są to obrazy psychiczne 
fragmentów rzeczywistości. Od nich należy odróżniać nieobrazowe przed­
stawienia, (uobecnienia) fragmentów rzeczywistości, zwane pojęciami. 
Wyobrażenia i pojęcia określa się czasem łącznym terminem przedstawie­
nie ; takie łączenie pod jednym terminem dwóch rzeczy zupełnie różnych, 
ale łatwych do pomieszania, nie jest, godne polecenia. Kiedy członek spo­
łeczeństwa słyszy tekst, dowiaduje się fragmentu rzeczywistości, czyli 
doznaje mniej lub więcej złożonego przedstawienia (uobecnienia) tego 
fragmentu, ale uobecnienia nieobrazowego, czyli mniej lub więcej złożo­
nego pojęcia. Wyobrażenia mogą towarzyszyć pojęciu, ale nie muszą: 
jeżeli występują, są to najczęściej wyobrażenia drobnej części treści poję­
ciowej komunikowanej przez tekst; są to wyobrażenia z konieczności 
fragmentaryczne (szybkość powstawania części tekstu i ich apercepcji)
1 niejasne. Mogą też powstać, również fragmentaryczne i niejasne wyobra­
żenia nie odpowiadające wcale treści pojęciowej zakomunikowanej przez 
tekst, lecz skojarzone z niektórymi jej elementami. Ten stan rzeczy został 
stwierdzony przez psychologię i teorię poznania późniejszą od okresu oma­
wianego tu  przez Kronassera, w znacznej mierze przez badania ekspery­
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mentalne 5. N atom iast psychologia asocjacyjna, która panowała w oma­
wianym okresie, uważała wyobrażenia (przedstawienia obrazowe) za wła­
ściwą treść znaków językowych. Były zresztą prace psychologiczne o róż­
nym stopniu popularyzacji, mniej lub więcej ignorujące przedstawienia 
nieobrazowe, lub mniej lub więcej mieszające je z •wyobrażeniami. Z tym  
się łączy użycie niemieckiego terminu Vorstellung, k tóry czasem znaczy 
'przedstawienie’ (=  'pojęcie’ a lb o  'wyobrażenie’), czasem zaś i najczę­
ściej 'wyobrażenie’ (=  „anschauliche Yorstellung“). Do tego dołącza się 
fakt, na który zwrócił uwagę K. B iih ler6, że językoznawcy najczęściej 
nie trzymali się ściśle danych psychologii naukowej (swojego okresu), 
lecz często mówili o faktach psychicznych na podstawie doraźnie powsta­
jących mniemań opartych na powierzchownej introspekcji i nieścisłych 
wiadomościach z psychologii. To też w dziełach należących do języko­
znawstwa tradycyjnego można znaleźć wszelkie możliwe pomieszania 
i użycia term inu Vorstellung-, użycie go jednak praktycznie równoznaczne 
z terminem wyobrażenie wyraźnie przeważa. Językoznawcy francuscy 
używają odpowiednio wyrazu image (psychigue).

Ten stan rzeczy w językoznawstwie przetrwał swe źródło, czyli 
psychologię asocjacyjną; obserwujemy to m. in. w pracy Kronassera. 
Kronasser w zasadzie używa wyrazu Vorstellung w znaczeniu 'wyobraże­
nie’, skoro ijznaje określenie „W ortvorstellungen“ jako „akustisches oder 
optisches Erinnerungsbild des gesprochenen oder geschriebenen Wor- 
tes +  schwache Innervation der Sprachwerkzeuge oder der Hand zu 
Schreibbewegungen44 (s. 58). Ale jednocześnie zdaje się on nie dostrzegać 
istotnej różnicy między pojęciami (,,Begriff“) a wyobrażeniami („an­
schauliche Y . rstellung“), skoro mówi, że jedni (Haase, Heerdegen) „kładli 
nacisk14 na „stronę pojęciową44 owych „Yorstellnngen44, inni włączali do 
znaczenia wszystkie elementy psychiczne związane z wyrazem (s. 56). 
W  rzeczywistości „Yorstellnngen44, nawet jeśli się używa tego terminu 
w sensie 'przedstawienia’, nie oznaczają jednej rzeczy mającej „dwie 
strony44, lecz dwie zupełnie różne rzeczy nie mające żadnych wspólnych 
cech charakterystycznych. Pomieszanie to pozwala Kronasserowi prze­
ciwstawić definicji, według której znaczenie to heterogeniczne „Yorstel- 
lungen44 — definicję, według, której znaczenie to całość zjawisk psychicz­
nych związanych z wyrazem. Z tych dwóch znów Avyraźnie różnych defi­
nicji układa Kronasser definicję obejmującą wszystkie wymienione defi­
nicje: „mniej lub więcej kompleksowe zjawisko psychiczne, związane ze 
zmysłowo dostrzegalnym symbolem44 (s. 56). Definicja ta  wyraża właściwie

5 Zob. T . K o ta rb iń sk i, Elementy teorii poznania eto., Lw ów  1929; W . W itw ic k i, 
Psychologia, t. I, II , Lw ó w  1930; O. Selz, Zwr Psychologie des produlctiven Denlcens und  
des Irrtum s, eine experimentelle TJntersuchung, B onn  1922.

6 Sprachtlieorie, die Darstellungsfunktion der Sprache, Jena  1934.
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tyle, że omawiani badacze byli psycholog]stami, ale nie odpowiada żadnej 
definicji rzeczywiście uznawanej przez któregokolwiek z nich i jest gorsza 
od nich, gdyż zbyt ogólnikowa. Ma ona też wszelkie wady merytoryczne, 
wspólne z tamtym i.

Kronasser zdaje się pochwalać taką właśnie definicję; dodaje, że 
wynika z niej „słuszne ujmowanie wyrazu jako kompleks dźwiękowy 
odnoszący się do jakiegoś sensu („sinnbezogener Lautkomplex“)“. Nieco 
dalej mówi jednak, że znaczenie jest „obrazem“ : „ein bewegliches Bewusst- 
seinsbild y o i i  Gegenstanden im weitesten Sinn m itsam t ihren Eigenschaf- 
ten, Tatigkeiten und Eelationen, wozu auch das Begleitgefiihl und die 
Nebenvorstellungen gehóren“ (s. 59). Nie możemy tu  w szczegółach k ry ty ­
kować tych błędnych definicji. Powiemy krótko: znaczenie może mieć nie 
tylko kompleks dźwiękowy, lecz wszelki Ólement rzeczywistości. Związek 
znaku ze znaczeniem jest konwencjonalny („arbitraire“ — Saussure); nie 
dostrzegali tego psychologiści i musieli otaczać swoje definicje niezliczo­
nymi zastrzeżeniami, żeby oddzielić związek między rzeczywistymi 
tekstam i a ich znaczeniami od takich związków, jak  związek między por­
tretem  a osobą, którą on „przedstawia14 itp . 7 Następnie mówić w definicji 
wyrazu o ;,sensie44 jest to obracać się w błędnym kole. Wreszcie — i to 
jest najważniejsze — znaczeniem jest nie jakieś zjawisko psychiczne, lecz 
zespól cech charakterystycznych właściwych klasie elementów rzeczywi­
stości, do których odnosi się element tekstu. Nie widział tego jeszcze 
nawet Saussure. Z omawianego okresu nieliczni tylko potrafili zbliżyć się 
do poznania tego, m. in. częściowo Porzig (wymieniony także przez Kro- 
nassera, s. 59), który mówił, że istotną rzeczą jest zdolność znaku „ein 
Stiick Wirklichkeit zu meinen44. Co prawda stawiał ją  na równi ze zdol­
nością wywoływania u odbiorcy określonego rodzaju zachowania się, co 
jest zupełnie nieistotne 8. Te zdolności nazywał Porzig znaczeniem.

Kronasser dostrzega, że ściśle rzecz biorąc, według doktryny okresu 
rozważanego, sięgającej zresztą w czasy znacznie późniejsze (Kronasser 
cytuje tu  np. Ziehena z 1920 r.), znaczenie związane jest nie z wyrazem, 
lecz z wyobrażeniem wyrazu (zob. Acyżej, s. 12). Otóż jest rzeczą charakte­
rystyczną, że Kronasser łatwo dostrzega, iż „ogniwo pośrednie — wy­
obrażenie wyrazu — nie ma jednak wielkiego znaczenia dla rozważań 
językoznawczych44 (s. 58); również badacze okresu rozważanego łatwo 
pomijali rolę wyobrażenia wyrazu. K ontrastuje z tym  faktem to, że nie 
dostrzegali, iż wyobrażenie skojarzone z wyobrażeniem wyrazu jest równie 
zbyteczne do badania znaczenia.

7 Zob. A . Noreen, Einfiihrung in  die wissenschaftliche' Betraehtung der Sprache 
(przekł. z Y& rt Spr&k), H a lle  1923.

8 Zob. Fonctions du texte et des categories de propositions, B iu le tyn  P T J ,  z. X V ,  
s. 31— 63.
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Zauważyliśmy wyżej (s. 190), że przyjęcie treści psychicznej skojarzo­
nej z wyobrażeniem wyrazu, jako znaczenia wyrazu, stworzyło gmatwa­
ninę i trudności nie do przezwyciężenia. Próbą wyplątania się z tych tru ­
dności bez wprowadzenia konwencjonalności związku między znakiem 
a znaczeniem było stosowane przez niektórych autorów zastrzeżenie, że 
chodzi o wyobrażenie skojarzone z wyobrażeniem wyrazu „w psychice 
całej społeczności językowej'"4. Ucieka się do tego i Kronasser, ale pom ija­
nie różnic szkół tego okresu wspomniane wyżej (s. 188) wyraża się tu  w twier­
dzeniu, że „naturalnie ina się przy tym  na myśli, że związek między wy­
razem a znaczeniem istnieje w świadomości społeczeństwa, nie jest nato­
miast wywołany dowolnie (,,willkurlich“) i nie pozostaje ograniczony do 
wąskiego kręgu jak języki prywatne (,,Privatspraohen“) dzieci“ (s. 56). 
Istnienia znaczenia w psychice (nie: świadomości) wszystkich członków 
społeczeństwa nie można w ogóle przeciwstawiać dowolnemu wywołaniu 
związku znaczenia z wyrazem. Natomiast przeciwieństwem jego jest teza 
wielu uczonych okresu rozważanego, że znaczenie istnieje w psychice 
jednostki, że nieustannie zmienia się z każdą zmianą wyobrażenia odnoszą­
cego się do danego przedmiotu, a nawet że znaczenia są różne w k a ż d y m  
kontekście. Tezy te były przedstawiane przez wielu badaczy kierunku 
indywidualistyczno-psychologistycznego (Wegener, Stócklein, Sperber, 
Noreen, z małym ograniczeniem — Paul), dominującego w 2 połowie 
X IX  w., a mającego przedstawicieli i w późniejszym okresie. Kronasser 
dostrzega zamiast tych tez tylko pogląd, że wyobrażenie będące znaczeniem 
wykazuje pewne indywidualne różnice (s. 56) i jako powszechną tezę 
podaje tezę zacytowaną wyżej, która jest właściwa głównie przedstawicie­
lom kierunku etnopsychologicznego (W undt i in.). Powyższa repartycja 
między szkoły jest naturalnie ważna, jeśli dany uczony reprezentuje 
ścisłe poglądy szkoły; np. młodogramatyk Pani uznawał „znaczenie 
uzualne“ (należące do całego społeczeństwa językowego) obok „znaczenia 
okazjonalnego“, występującego w pojedyńczych wypadkach użycia wyrazu.

Również następujące dalej przedstawienie składników znaczenia 
jest złożone z części poglądów poszczególnych autorów omawianego okresu, 
różniących się zresztą poglądami na inne szczegóły problemu; taki układ 
poglądów nie może uchodzić za należący do całości rozważanego okresu. 
Owe składniki znaczenia to: 1) część rzeczowa („dinglicher oder dingbestim- 
mender Teil“, s. 56); 2) przedstawienia poboczne; 3) wartość uczuciowa 
(„Begleitgefuhl“, s. 57). Najważniejszy jest naturalnie pierwszy składnik 
i od określenia go zależy określenie całości znaczenia. W przedstawieniu 
kolejno tych  rzekomych składników znaczenia ntrzym uje Kronasser wy­
mienione wyżej pomieszania i błędy, nieuniknione przy psychologistycz- 
nym traktowaniu znaczenia.
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4. Weisgerbera nauka o pojęciach. Kronasser uważa, że zarzut Weis- 
gerbera, iż „pojęcie znaczenia nie zostało dostatecznie opracowane", jest 
niesłuszny, bo wprawdzie „starsze prace przeważnie nie podają osobnej 
definicji, ale jasno [!] wprowadzają (,,involvieren“) pojęcie, o które cho­
dzi" (s. 60). Uważa, że teoria Weisgerbera zawiera niejasności, niekonse­
kwencje i że albo prowadzi do błędów, np. takich jak nieuznawanie wo- 
góle zmian znaczeń, albo nie różni się w sposób istotny od innych teorii 
tradycyjnych, jest tylko „walką" o terminologię" fs. 62). Kie możemy tu 
bliżej analizować tych spraw.

5. Następnie Kronasser przedstawia system zmian znaczenia i prze­
niesień znaczenia według B achm anna9, który, podobnie jak przedtem 
Karol Schmidt (zob. wyżej), opiera swój system nie na z góry powziętym 
podziale zjawisk psychicznych, lecz — jak mówi Kronasser — na m a­
teriale językowym.

Kronasser przedstawia dalej poglądy Welłandera, Sperbera i Strucka.
6. Semazjologia i onomazjologia. Autor przeciwstawia semazjologii 

onomazjologię jako naukę, której przedmiotem jest — wychodząc od 
treści znaczeniowej — ustalać odpowiadające jej kompleksy foniczne. 
Typowym dziełem z dziedziny onomazjologii jest leksyk ułożony według 
treści; leksyki naukowe tego typu istnieją dla niektórych języków euro­
pejskich. Jak  semazjologia szuka m. in. przyczyn zmiany znaczenia wy­
razu, tak  onomazjologia odpowiednio szuka przyczyn zmiany wykładnika 
językowego. Kronasser uważa, że sprowadza się to do tego samego, nato ­
miast jest niepraktyczne, gdyż często dana treść w ogóle nie miała przedtem 
osobnego znaku językowego.

Tak więc schemat zmian wykładnika językowego, do którego do­
chodzi D ornseiff10 w badaniu onomazjologicznym, jest bardzo bliski 
schematu zmian znaczenia, do którego dochodzi K. S chm id t11 w badaniu 
semazjologicznym. Co do przeciwstawienia onomazjologii Semazjologii 
wypada zauważyć, że jest ono nieuzasadnione: onomazjologia jest tylko 
częścią semazjologii; inną częścią, i to podstawową, są badania wychodzące 
od kompleksu fonicznego. Kronasser jest również tego zdania (s. 70, 72), 
ale nie przeprowadza tego konsekwentnie. Wymieniając dobre wyniki 
badań „onomazjologicznych" słusznie zwraca uwagę, że wnioski czynione 
na ich podstawie na tem at psychologii ludów 12 były niesłuszne. Takie 
wnioski nie są zresztą właściwe specjalnie onomazjologii.

6 Zur psychologischen Theorie des sprachlichen Bedeutungswandels, M uncłien  1935.
10 Der deutsehe Wortschatz nach Sachgruppen, ostatn ie  w yd . 1940.
11 Die Oriinde des Bedeutungswandels, 1894.
12 N p . wniosek ze zm iany  znaczenia *uoida 'zobaczy łem ’ —  'w iem ’ Ja że dow odzi 

to przewagi apercepcji wzrokowej u odnośnych Indów (ostrożnie Oertel, b łędnie 
Mandel, 1938).

13*
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7. Zadania semazjologii. Kronasser wyraża tu  pogląd, widoczny już 
wyżej, że zadaniem semazjologii jest „badanie treści wyrazów, ich stosun­
ków i zmian", natom iast zagadnienie „wesensmassigen Beziehungen zwi- 
sehen W ort und Inhalt oder W ort und Sache“ należy jego zdaniem do 
teorii poznania lub nawet metafizyki, częściowo do psychologii ekspery­
mentalnej (s. 77). Autor mówi tu  o jakichś nieokreślonych związkach 
psychologicznych i podobnych, o których w ogóle nie ma powodu mówić, 
jeśli się nie trak tu je  językoznawstwa psychologistycznie.

Na czoło zadań semazjologii wysuwa Kronasser znowu badanie 
zmian znaczenia i wyróżnia następujące „punkty widzenia'1 (s. 78): 
(1 ) zasada logiczna (w rzeczywistości chodzi tu  o najogólniejszy stosunek 
dwóch znaczeń będących w związku diachronicznym: rozszerzenie, zAvę- 
żenie, przesunięcie); (2 ) zasada aksjologiczna (zmiana wartości etycznej 
lub estetycznej); (3) przyczyny zmian: zewnętrzne, wewnętrzne (histo­
ryczne i psychologiczne); (4) stopień rozwoju: od znaczenia okazjonalnego 
do uzualnego. W  rzeczywistości semantyka tradycyjna wikła się tu  w splo­
cie błędów i niejasności; różnica tych rodzajów znaczenia nie jest ustalona 
i av ramach poglądów tradycyjnych nie może być ustalona; (5) trwanie 
lub zan’k poprzedniego znaczenia (całkowita lub częściowa zmiana zna­
czenia, W undt); (6) świadoma a nieświadoma zmiana znaczenia. Uważanie 
tego za jeden z głównych problemów jest typowe dla psychologizmu se­
m antyki tradycyjnej; (7) stosunek znaczenia danego do „znaczenia ety ­
mologicznego". Czy „znaczenie etymologiczne" (u Kronassera bez cudzy­
słowu) było rzeczywiście znaczeniem wyrazu, czy nie? Pytanie to zawiera 
właściwie contradictio in adiecto. Widoczne tu  biędy w poglądach na tę 
sprawę są właściwe prawie całej semantyce tradycyjnej. W rzeczywistości 
tylko to, co rzeczywiście było przedtem znaczeniem wyrazu, może być 
nazywane znaczeniem etymologicznym; to, co semantyka tradycyjna (i K ro­
nasser) nazywa znaczeniem etymologicznym, jest to w a r to ś ć  k a te g o - 
r ia ln a  (dosło w n a) wyrazu, w y n ik a ją c a  ze z n a c z e n ia  e le m e n tó w  
sk ła d o w y c h  i łą c z ą c e g o  je  zAyiązku g r a m a ty c z n e g o 13. Np. (przy­
kłady Kronassera) jeżeli wyraz Gewehr lub jego antecedens diachroniczny 
znaczył rzeczywiście 'broń obronna’, to jego obecna wartość kategorialna 
(wynikająca z budoAvy Ge-wehr) może być uznana za identyczną (A\'edług 
Kronassera) lub zbliżoną do jego znaczenia etymologicznego. Natomiast 
jeżeli znaczeniem wyrazu Baucher nigdy nie było 'coś stale dymiącego’, 
to  jego wartość kategorialna nie rÓA\rna się jego znaczeniu etymologicz­
nemu. Pomimo wymienionych biędÓAw rozróżnienie jest nadzwyczaj cenne; 
(8) „odwracalność" zmiany znaczenia. Zmiana znaczenia 'S ’ — 'T ’ jest 
nieodwracalna, jeżeli kierunek zmiany jest pewny, np. 'bydło’ 'pienią-

13 Zob. Btymologie et valeur etymologigue des mots, B iu le tyn  P T J ,  z. X I V ,  s. 176 i  11.
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dze’, odwracalna, jeżeli mogła przebiegać w obu kierunkach. Nie jest 
jasne, czy autor wypowiada się za użyciem term inu odwracalny, jeśli stan 
prawdziwy jest nieznany, czy też tylko jeżeli nie może być poznany z da­
nych semantyczno-językowych, przy czym może być poznany z danych 
h i storyczno-f i lologi ez nych 14; (9) zmiana „sfery“ znaczenia: Zmiana
r e m a n e n tn a ,  jeżeli nie ma przejścia ze sfery zmysłowo-dostrzegalnej do 
psychicznej; w przeciwnym razie zmiana t r a n s g re s y w n a .  Odróżnienie 
to opiera się na odróżnieniu klas wyrazów widocznym już u starożytnych 
(Quintilianus: wyrazy mające znaczenie zmysłowo-dostrzegalne — voca- 
buła, mające znaczenie niedostrzegalne — appellationes); (10 ) zmiana 
znaczenia uniwersalna (ważna dla całego społeczeństwa językowego); 
w przeciwnym razie partykularna.

Te „punkty widzenia44 są ogromnie heterogeniczne i nie ułożone 
w żaden system, k tóry by łączył te z nich, które mają ze sobą coś wspól­
nego. Autor uważa, że jest rzeczą niemożliwą „ein befriedigendes System 
aller Arten des Bedeutungswandełs zu erstellen44 (s. 80), ale nie można 
się zgodzić, że przeszkodą jest to, że zmiana odbywa się w różnych 
„częściach44 znaczenia (zob. wyżej, s. 193), że może ono mieć różne powody, 
i że panują znaczne różnice zdań co do ważności różnych spraw.

Inną sprawą jest to, że autor nie podejmuje się ustalić „praw zmian 
znaczeniowych44 (s. 80). Trudności trak tu je  naturalnie w sposób indywi- 
dualistyczno-psychologistyezny; niejedna sprawa ma się inaczej. Co do 
samego problemu może warto przytoczyć ciekawy pogląd Pisaniego, że 
jeżeli uważamy za „prawo fonetyczne (zmiany fonetycznej)44 fakt, iż 
głoska przechodzi w inną głoskę we wszystkich wyrazach, to należy uważać 
za prawo semantyczne fakt, iż wyraz zmienia znaczenie we wszystkich 
zdaniach, czyli we wszystkich kontekstach 1S.

Autor nie obiecuje również w ciągu dalszym ani nowego systemu, 
ani kontaminacji systemów dotychczasowych. Ma zamiar tylko przed­
stawić „różne typy  zmian znaczeniowych44 (s. 81), „sprowadzając44 je do 
podstawowych faktów psychicznych, nie zaniedbując też związków gene­
tycznych. Ale przecież te typy  zmian muszą być przedstawione z koniecz­
ności według jakiegoś systemu.

II. BODZAJE ZMIAN ZNACZENIA I  ICH PODSTAWY 
PSYCHOLOGICZNE

8. Nieciągłość (dyskontynuatywność) języka. Autor odnosi ten term in 
do „D iskontinuitat zwischen Sprecher und H órer44, które polega jego zda­
niem na tym, że codzienne wyrazy nie mają znaczenia jednakowego dla

14 Co do rozróżn ien ia  ty ch  dwóch rodza jów  danych  e tym o log icznych  zob. V . P i  
sani, L ’Etimologia (s. 68 nn.) i B iu le ty n  P T J ,  z. XV, s. 200 n.

15 V . P isan i, L ’Etimologia, s. 164.
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wszystkich. Twierdzenie to i wszystko, co się z nim łączy, należy w zupełności 
do semantyki tradycyjnej, włącznie z klasycznymi przykładami w rodzaju 
tego, że znaczenie wyrazu lew jest inne dla dziecka, inne dla zoologa 
a inne dla myśliwego (s. 82); autor powołuje się przy tym  na typowe dla 
swej epoki dziełko Wegenera z 1885 r. 16. Wychodzi się tu  z błędnego zało­
żenia, że znaczenie wyrazu jest to wyobrażenie, które kojarzy się w psy­
chice jednostki (i to w danym poszczególnym wypadku) z wyobrażeniem 
W'yrazu. Kronasser przytacza przykład: każdy członek jednej rodziny 
drwala kojarzy inne wyobrażenie z wyrazem Fichte, i przytacza mnóstwo 
okoliczności modyfikujących owe wyobrażenia. Z tych założeń wynika 
cała gmatwanina nieścisłości, niekonsekwencji i błędów, z których można 
się wyplątać tylko mając dobrą intuicję semantyczną i rezygnując w prak­
tyce z przytoczonej teorii. Kie możemy tu  krytykować tej teorii szcze­
gółowo, trzeba jednak stwierdzić, że jeśli uznamy, że znaczenie to zespół 
cech charakterystycznych dla (klasy) desygnatów danego wyrazu, to 
okaże się, że wyraz lew (lub świerk itd.') ma jednakowe znaczenie dla 
dziecka, zoologa, myśliwego i drwala (komunikuje im tę samą treść rzeczy­
wistą). Tym, co semantyka tradycyjna nazywa różnicami znaczeń, są 
najczęściej r ó ż n i c e  poszczególnych o k a z ó w  n ie  n a l e ż ą c e  do z n a ­
czen ia ,  t a k  s am o  j a k  r ó ż n i c e  g ło s ek  mających jednakową masę 
funkcjonalną n ie  c z y n i ą  ich  o k a z a m i  r ó ż n y c h  fonem ów .  Teoria 
tradycyjna z konieczności miesza prawdziwą p o l i s e m ię ,  występującą 
wtedy, gdy wyrazowi odpowiadają dwa różne zespoły cech charaktery­
stycznych (np. zamek, żóraw itd.), z ową różnicą desygnatów względnie 
odpowiadających im rzekomo wyobrażeń.

9. Niezdolność języka do całościowego ujmowania utworów komplekso­
wych. Na tle nieprzekonywającego wykładu tezy, że „istotna różnica klas 
wyrazów polega nie na czymś formalnym, lecz semazjologicznym“ (s. 86), 
prowadzi autor do ustalenia, iż istnieją nierozczłonkowane „wyobrażenia 
sytuacyjne14 („SituationsYorstellungen44, s. 88), które uważa za „rodzaj 
prymarnych danych semazjologicznych44. Są to treści znaczeniowe (uwa­
żane przez semantykę tradycyjną za Wyobrażenia) nie zawierające ele­
m entu kategorii i funkcji gramatycznej, np. występujące w „języku44 
małych dzieci. Kronasser mówi o takim  zespole jako o wyobrażeniu, które 
„obejmuje całą sytuację mającą rozpiętość czasową, której części mogą 
występować na pierw szy plan stosowmie do potrzeby lub rodzaju asocjacji44 
(s. 88); taką „sytuacją44 może być kompleks zjawisk niejednoczesnych 
(s. 91). W ystępuje tu  typowre dla semantyki tradycyjnej zamazywanie 
wyraźnej sytuacji semantycznej w nieokreślonych twierdzeniach psycholo­
gicznych nieopartych na żadnych badaniach psychologicznych. Kie może

16 Ph . Wegener, Untersuchungen iiber die Grundfragen des Sprachlebens, H a lle  1885.
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tu  być mowy o żadnym kompleksie, w którym  za każdym razem inne ele­
menty występują na jakiś pierwszy plan: albo znaczenie kompleksu fonicz­
nego jest jedno, albo ma on więcej znaczeń. W  wypadkach, o których 
mówi Kronasser, ma on przeważnie więcej znaczeń, gdyż oprócz różnic 
w treści „kategorialnej“ występują różnice w treści leksykalnej, np. (przy­
kład Kronassera z „języka“ małych dzieci): "kaszka’ "jeść’ i in. (s. 88).

Kronasser (za innymi semantykami tradycyjnymi) łączy ze stwier­
dzeniem faktów „języka44 małych dzieci zupełnie nieuzasadnione wnioski 
glottogoniczne, które nadto w nieokreślony sposób odnoszą się do języka 
źródłowego indoeuropejskiego. Punktem  wyjściowym miało być opisane 
wyżej „jedno44 znaczenie, które, jak rzekomo w języku dzieci, zostaje później 
r o z s z c z e p io n e .  W  ten sposób rzeczownik, przymiotnik i czasownik zo­
stają Avyprowadzone z jednego nierozczłonkowanego wyobrażenia („Si- 
tuationsvorstellung14), np. skojarzonego kiedyś rzekomo z ie. *ag- 
(s. 89). Kie twierdzimy przy tym, że rozszczepienie znaczenia nie zdarza się.

Przeciwieństwem rozszczepienia znaczenia jest r o z c i ą g n i ę c i e  zna­
czenia („Sinnstreckung44), polegające na tym , że nazwa jednego z elementów 
„sytuacji44, często pierwszego chronologicznie, zaczyna oznaczać całą 
sytuację, np. łac. pendere "zawiesić (wagę)’, "ważyć’, "płacić’; stwniem. 
reisón "wyruszyć’ —- niem. reisen 'podróżować’. Kronasser przytacza obfity 
materiał przykładowy z różnych języków indoeuropejskich i innych. Gdy 
się mówi o znaczeniach bliskich prehistorycznego (przedźródłowego) okresu 
języków, często nie można stwierdzić, czy miało miejsce rozszczepienie 
znaczenia, czy jego rozciągnięcie (stwierdza to sam autor, s. 90 i n.). 
Kronasser przedstawia różne odmiany obu zjawisk (na krytykę tego 
przedstawienia nie ma tu  miejsca) i zestawia sporo obserwacji, które mogą 
być wartościowe po wyeliminowaniu elementu psychologi stycznego. 
Autor określa stosunek tych zjawisk do zjawisk określanych przez reto­
rykę i stylistykę tradycyjną terminami: pars pro toto, synTcdocJia, meto- 
nimia itd.

10. Porównanie. K ronasser nie uznaje istotnej różnicy m iędzy m eta ­
forą a porównaniem . Przeniesienie znaczenia następujące po porównaniu 
widzi w w ypadkach zm iany znaczenia Avskutek zm iany przedm iotu. P rzy  
tej okazji robi ekskurs o tzw. paleontologii lingwistycznej, zajm ując stano­
wisko świadomie ostrożne i krytyczne (spec. s. 109 i n., ta k  samo s. 117). 
Następnie mówi o przeniesieniu znaczenia bez zAviązku ze zm ianą przed­
m iotu, np. ikozioł "drewniane rusztoAranie określonego k sz ta łtu ’ itd . Za 
podstaw ę uważa tu  porównanie. Kie idzie tu  oczywiście o porównanie jako 
o fak t tekstow y, lecz jako o rzekom ą (czasem być może praw dziw ą, co 
jednak  do językoznaArstwa nie należy) przyczynę psychologiczną zm iany 
znaczenia. Zaliczanie opisanych tu  zm ian znaczenia do dziedziny porówna- 
n ia jest zupełnym  podporządkow aniem  faktów  językoAvych (nieustalo­
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nym) faktom  psychicznym. M e jest to w ogóle klasyfikowanie faktów 
językowych.|

11. Konkretyzm. Kronasser zestawia tu  znane fakty, że języki wielu 
ludów o kulturze prymitywnej (nie: języki prymitywne!) nie mają goto­
wych wyrażeń o treści stosunkowo ogólnej (np. "krowa’), mając jednocze­
śnie wyrazy o treści stosunkowo szczegółowej (np. 'biała krowa’, 'ruda 
krowa’ w języku Zulu, HbSem, s. 115). Kronasser opisuje podobne zjawiska 
u  dzieci, niesłusznie ponownie (jak przedtem s. 88, zob. wyżej s. 188) chwa­
ląc zasadę wyciągania wniosków filogenetycznych z faktów ontogenetycz- 
nych (s. 116). Następnie przedstawia warunki istnienia „konkretyzmu“ 
i jego zaniku: „konkretyzm“ istnieje w społeczeństwach mających słabą 
dyferencjację warunków życia i pracy, zawodów itd. Gdy występuje taka 
dyferencjacja, „konkretyzm“ zanika. Przy utracie „konkretyzmu“ nastę­
puje specjalny rodzaj zmiany znaczenia, zapoczątkowany również przez 
(1 ) porównanie, a następnie (2) przeniesienie znaczenia, mianowicie
(3) „generalizacja“. Wynikiem są „appellativa“, np. *dereu-, dreu-, dru-, 
pierwotnie 'dąb’, 'drzewo’ (czy dąb nie jest appellativum?). Generalizacja 
prowadzi do (4) i z o l a c j i  cechy wspólnej, która była podstawą generali- 
zacji. W  tym  widzi autor jedno ze źródeł przymiotnika jako kategorii 
znaczeniowej (s. 120), np. (*dereu), lit. drutas, arm. tram 'mocny’. Autor 
uznaje, że proces ten nie przebiega zawsze do końca, a poszczególne fazy 
mogą występować osobno (s. 120—-1 2 1 ).

Opisany tu  ciąg procesów odbywa się znowu głównie w psychice; 
dowodów, że tak  właśnie było lub jest, autor nie daje i dać nie może, 
gdyż nie opiera się na szczegółowych, doświadczalnych, a przede wszystkim 
systematycznie i fachowo prowadzonych badaniach psychologicznych. 
Gdyby zaś dal, udowodniłby nie fakty językowe, lecz psychiczne. Pak ty  
językowe poświadczone (3, 4) są tu  przylepione na końcu łańcueha hipo­
tetycznych faktów psychicznych, którym  autor przyporządkowuje hipo­
tetyczne fakty  językowe: stan języka bez rzeczowników oznaczających 
rodzaje o Awiększym zakresie i w pewnej mierze bez przymiotników. Brak 
też zasady odróżnienia „generalizacji" od „izolacji". Później dodaje autor, 
że „utwory semazjologiczne ubogie w elementy" powstają też bez poprze­
dniego porównania i przeniesienia znaczenia (s. 125). Nie jest jasne, na 
jakiej zasadzie w pewnych wypadkach zakłada się porównanie i przenie­
sienie znaczenia, w innych nie. Różnica między jednymi a drugimi może 
być w każdym razie wyłącznie psychologiczna, nie językowa.

W związku z treścią omawianego rozdziału próbuje autor ustalić 
ścisłe znaczenie terminów abstrakcyjny i konkretny (s. 1 2 1  i n.); próba ta  
jest nieporadna i nie czyni najbardziej podstawowych odróżnień (nie jest 
zresztą specjalnie gorsza od innych prób semantyki tradycyjnej). Nie mamy 
miejsca na bliższe rozpatrzenie tej sprawy, ale musimy się zająć innym
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rozróżnieniem, które Kronasser czyni av związku z tą  sprawą. Doszedłszy 
do wniosku, że terminów abstrakcyjny i konkretny najlepiej w językoznaw­
stwie unikać, Kronasser radzi zamiast tego „m it den Y e rw e n d u n g s -  
m ó g l i c h k e i t e n  der W órter einerseits, den E l e m e n t e n  ( =  Qualitaten 
oder Merkmalen) und w e s e n h a f t e n  B e z i e h u n g e n  der Bedeutungen 
anderseits zu operieren“ (s. 122). Podejmuje tu  Kronasser odróżnienie 
Porziga 17 uwzględnione przedtem w tym  samym rozdziale, choć bez defi­
nicji. Twierdzi tam  mianowicie, że przy utracie „konkretyzmu“ znaczenia 
stają się abstrakcyjne, czyli ubogie w elementy (ta definicja abstrakcyjności 
jest wadliwa); jednocześnie jednak „wesenhafte Bedeutungsbeziehungen“ 
stają się bogatsze i rośnie ilość „możliwości użycia“ (s. 118). W yjaśnia dalej 
przykładowo to twierdzenie: ie. *ue§h- mogło mieć jako podmiot tylko 
zwierzę, jako dopełnienie bliższe — wóz lub sanki; to są najstarsze 
„związki znaczeniowe14, widoczne w licznych przykładach: stind ,vahana- 
'zwierzę pociągowe’, vaha- 'ramię zwierzęcia jarzmowego’, ctyoę, łac. vehis, 
stirl. fen , stmac. vozz, lit. ve£imas, stwniem. wagan 'wóz’, stisl. vagar pl., lit,. 
vaźis 'sanki’ itd. Najstarsze znaczenie jest zatem mniej więcej *'ciągnąć 
wóz lub sanki (tylko o zwierzęciu)’. W ystępuje jednak tendencja do- 
rozluźnienia i rozszerzenia „związków znaczeniowych44, przez co rozszerzają 
się „możliwości użycia44. W rezultacie najmłodszym znaczeniem jest 'poru­
szać z miejsca’ w stwniem. weggen 'poruszać’ i in. (s. .118).

Obecnie autor dochodzi do stwierdzenia ogólnego, że im mniej 
„elementów44, tym  więcej „związków znaczeniowych44 i „możliwości użycia44 
(stosunek jest odwrotnie proporcjonalny i jest odpowiednikiem odwrotnie 
proporcjonalnego stosunku między „treścią pojęć44 a ich „zakresem44, 
s. 122). To prowadzi do wymienionej wyżej „generalizacji44 i „izolacji44, 
których wynikiem są dość ogólne znaczenia, np. machen, ho hi, Liebe, 
Bekanntschaft itd.

Do sprawy „związków znaczeniowych44 wraca autor później i dopiero 
tam  określa je bliżej (zob. niżej, s. 2 0 1); takie rozmieszczenie materiału 
nie jest godne zalecenia. Tutaj wypada zauważyć, że term iny „związki 
znaczeniowe44, „elementy44 i in. nie: są zdefiniowane i dlatego sam autor 
nie może ich używać ściśle. Rozróżnienie Porziga jest cenne, ale wymaga 
wiele pracy, aby mogło być używane skutecznie; konieczne jest np. w y­
raźne odróżnienie cech i relacji (lub cech nierelacyjnych i relacyjnych)18. 
Co się tyczy propozycji unikania terminów abstrakcyjny i konkretny i po­
sługiwania się wyłącznie wymienionymi wyżej (s. 16) terminami, jest 
rzeczą widoczną, że proponowane terminy pokrywają zaledwie część

17 W . Porz ig , Wesenhafte Bedeutungsbeziehungen, P B B  58 (1934), 70 i  n.
18 Zob. Zagadnienia teorii zdań względnych (Prace W rocł. To w. N auk. A  31), 

W rocław  1952, s. 71 i  n.
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wypadków, w których autor przedtem użył terminów abstrakcyjny i kon­
kretny (i to nie zawsze właściwie).

Znaczenia będące wynikiem „generalizacji" i „izolacji" mogą ulec 
„zagęszczeniu" (według Breala „epaissement du sens"), np. łac. amor, 
niem. Bekanntschaft w odniesieniu do określonych osób itd. Definicja tej 
zmiany u Kronassera jest niewystarczająca.

1 2 . Konkretyzm wtórny. Z w ęże n ie  z n a c z e n ia ,  czyli „determinacja" 
(w zupełnie specjalnym znaczeniu tego terminu, znanym w semantyce 
tradycyjnej), jest odwrotnością omówionych wyżej zmian znaczeniowych 
(s. 127). Np. gdyby istniał tylko „konkretyzm", to wobec stwniem. bero 
''niedźwiedź5, lit. beras "brunatny5 (tak samo gdzie indziej), należałoby są­
dzić, że znaczenie "koloru niedźwiedziego5 "brunatny5. Ale wymieniony 
pierwiastek używany też jest w stosunku do innych zwierząt (np. bobra); 
nadto zachowany jest dawny wyraz oznaczający niedźwiedzia (a.Qxroę, 
lac. ursus) i wreszcie znane jest określanie niedźwiedzia nazwami wywoła­
nymi przez tabu. A więc w danym wypadku "bury5 "niedźwiedź5 
(s. 128). „Konkretyzm" zanika, gdy występuje dyferencjacja zawodowa 
(zob. wyżej, s. 198), ale wśród powstających wtedy środowisk rozwija 
się często „konkretyzm wtórny" (s. 130), choć występuje on i poza 
tym  (s. 128). ,

13. Pole znaczeniowe. (Rozdział ten traktuje o jednym z ważniejszych 
problemów semantyki: współzależności znaczeń mających elementy 
wspólne. Voigt (1874) wykazał przesunięcie znaczeń, które ilustrujemy 
następującą tabelą (wyrazy zbadane przez Voigta):

Quod oportet damnum noxia culpa casus fortuna
I \  | \  I \  i \  I \  I \

"co należy5 j "zobowiązanie "szkoda5 "wina5 "zaniedbanie5 "wypadek5| 
prńwne5

Strzałki pionowe oznaczają pierwotne przyporządkowanie wymie­
nionych terminów prawnych znaczeniom. Mniej więcej od Lex Aąuilia 
( I l i a .  C.) znaczenie damnum przesuwa się, jak wskazuje strzałka ukośna; 
wywołuje to przesunięcie całego systemu i ustalenie się go, jak wskazują 
strzałki ukośne. Fortuna wypada z omawianego systemu terminów praw­
nych; quod oportet zachowuje naturalnie swe ogólnojęzykowe znaczenie 
(system znaczeń prawniczych ujęty jest w linie pionowe). Podobne obser­
wacje czynili Heerdegen i Osthoff, najwięcej w tej sprawie uczynił 
K. M. Meyer 19. Odróżnia on n a t u r a l n e  „systemy znaczeń" (klasy drzew, 
zwierząt, części ciała, materiałów, narzędzi, zjawisk natury  itd.), s z t u c z n e  
(ciągi tytułów, rang, części maszyn itd.) oraz p ó ł s z t u c z n e  (termino­

19 Bedeutungssysteme, Ze itschr. f. verg l. Sprachforschung 43 (1910), s. 352 i  n.
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logia myśliwska, zawodowa, określenia wartości etycznych, nczuć itd.). 
Meyer odróżnia najbardziej podstawowe „systemy znaczeń", np. "posu­
wanie się’ ("biec5, "wyruszać’ itd.), stwierdza, że wyraz może należeć do 
kilku „systemów znaczeń" oraz, że w leksyku języków nie ma jednolitej 
zasady. Późniejsze badania (Ipsen, Trier, Weisgerber, Jolles) nie zmieniły 
istotnych wyników E. M. Meyera: należy do trwałych zdobyczy semantyki 
tradycyjnej, że istnieją „pola znaczeniowe" (termin ten nie jest godny 
polecenia, choć jest najczęściej używany), które m o g ą  się nie zmieniać 
pomimo opisanych wyżej przesunięć i których budowa umożliwia lub 
ułatwia ustalenie znaczenia poszczególnych ogniw; wreszcie to, że zmiana 
znaczenia jednego ogniwa może prowadzić do zmian znaczeń innych ogniw 
(„przesunięcie synonimów", EbSem, s. 136— 137). W ypada zauważyć, 
że wyniki te zostały osiągnięte przed znaną teorią Saussure’a o zależności 
wartości (,,valeur“) wyrazu od wyrazów o znaczeniu zbliżonym.

Ważnym uzupełnieniem tych wyników są badania Porziga 20, który 
ustala „istotne związki znaczeniowe" („wesenhafte Bedeutungsbeziehun- 
gen") zespalające „pola znaczeniowe"; nie można się jednak zgodzić 
z identyfikacją „istotnych związków znaczeniowych" z „czynnikiem dy- 
ferencjującym znaczenie" E. M. Meyera, choć jest między nimi ścisły 
związek. Porzig wykazał diachroniczną zmienność „pól znaczeniowych"; 
szczególnie języki nowożytne mają tendencję do przekształcania dawnych 
„pól znaczeniowych". Tzw. zwężenie znaczenia (jego „determinacja" lub 
„specjalizacja", zob. wyżej, s. 200) odpowiada uszczupleniu „istotnych 
związków znaczeniowych", z czym łączy się także uszczuplenie „pól 
znaczeniowych", do których wyraz może należeć.

Pewien związek z opisanymi zjawiskami mają k o n s o c j a c j e  zbadane 
głównie przez Sperbera 21 polegające na tym, że wyraz używany jest szcze­
gólnie chętnie w jakimś określonym związku, np. szereg: Ankunft — 
Freude froln — lachen dla okresu średnioniemieckiego (Sperber; podobny 
szereg można by stwierdzić i dla innych języków).

Tych znanych wyników nie można uważać za stojące na obecnym 
poziomie nauki, ale są one godne podziwu, jeśli się zważy wadliwą metodę 
i przestarzałe podstawowe twierdzenia semantyczne, ha których się opie­
rała semantyka tradycyjna. Zasługą Kronassera jest próba połączenia 
wyników różnych autorów, które dotyczą różnych choć pokrewnych 
problemów, w pewien zespół. Językoznawstwo nowoczesne nie zdążyło 
jeszcze dojść w tych sprawach i w wielu innych tu przedstawionych do 
wyraźnie lepszych i pewnych wyników; znajomość i Avykorzystanie wyni­
ków semantyki tradycyjnej są bezwarunkowo potrzebne językoznawstwu 
funkcj onalnemu.

20 Szczególnie op. cit. wyżej, przyp . 17.
21 H . Sperber, Einfuhrung in  die Bedeutungslehre, 1923.
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14. Kalka. Kronasser rozpatruje tylko kalkę leksykalną, co się 
zgadza z przyjętym  przez autora ograniczeniem treści książki. Autor 
określa „znaczenia ekwiwalentów w różnych językach" jako specjalnego 
rodzaju pola znaczeniowe; dlatego specjalnego rodzaju, że nie są one wszyst­
kim dostępne (s. 140). Bardziej istotne jest to, że nie należą do jednego 
języka i dlatego nie są właściwie „polami znaczeniowymi". Kronasser 
słusznie określa kalkę jako „wypełnienie niecałkowitej relacji" (s. 140); 
ale nie chodzi tu  o relację między „polami znaczeni owymi", lecz między 
semantyzmem wyrazu (właściwie w tym  wypadku: morfemu) języka M  
a semantyzmem wyrazu języka N , jeżeli semantyzmy te nie są identyczne, 
ale mają elementy wspólne. Innym i słowy kalka to „przyjęcie znaczenia 
z języka obcego przez wyraz, który w innym znaczeniu jest synonimem 
tamtego" 22, np. niem. Tochter ma znaczenie 'junges Madchen’ w Tóohter- 
schule z fr. jille-, niem Fnte ma znaczenie 'fałszywa wiadomość’ z fr. canard 
(HbSem , s. 140).

Od takich kalk, które nazywa „Bedeutungslehnwórter", odróżnia 
Kronasser (za Singerem 23) „Bildungslehnwórter", np. composita wystę­
pujące w tekstach łacińskich od czasów Enniusa pod wpływem greckiego 
eposu i greckich dzieł naukowrych: altivolans według vy)i7ierrję, auricomus 
według XQvaoKÓfir]ę, accentus (ngoawdia), veriloquium (ŁxvfioXoyia) itd. Z niem. t
przytacza Kronasser m. in. Durchlaucht (part. do durchleuchten) według 
łac. (vir) Ulustris-, der Heide (śrniem. substa ri tywizowany przym. hei- 
den m.) według paganus-, Zwieback (wł. biscotto)-, Ausstellung (fr. expo- 
sition) i in.

Kronasser jest zdania, że w tych wypadkach nie było niepełnej relacji, 
lecz „własne środki językowe są w sposób semazjologicznie bezładny 
(„in semasiologisch disparater Weise") napełnione elementem obcym 
i w ogóle potraktowane na sposób języka obcego, zwłaszcza pod względem 
słowotwórczym" (s. 143). Określenie to jest niezadowalające: av rzeczywi­
stości kalki tego typu mogą być odróżnione od poprzednich pod kilkoma 
względami: 1° są to wyrazy, które nie występowały przedtem w tekstach 
języka biorącego, a więc zostały „utworzone" dla celów kalki; 2° Może 
się to odnosić naturalnie tylko do k o n s t r u k c j i ,  a więc są one złożone 
z elementów istniejących przedtem w języku. Skalkowana może być: 
a) budowa konstrukcji (związek gramatyczny formalny występujący 
w danej konstrukcji) lub b) znaczenie konstrukcji (związek gramatyczny 
semantyczny). Klasyfikując omawiane przykłady należy określić, która 
z tych cech jest zasadą odróżnienia; otóż należą one do różnych typów 
(nie do jednego), wszystkie zaś typy (wraz z „Bedeutungslehnwórter")

22 A . Debrunner, Oriechische Bedeutungslehnwórter im  Latein, L e ip z ig  1916, s. 17.
23 S. Singer, Lehnbedeutungen, Ze itschr. f. d. W ortfo rscłm ng 3 (1902), 222 i  n.
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są podklasami jednego rodzaju zjawiska, polegającego na przyjęciu mniej 
lub więcej ogólnego związku gramatycznego z innego języka24.

15. Paralelizm psychofizyczny. Kronasser trak tu je tu  o wypadkach, 
gdy wyraz ma znaczenie należące do zjawisk fizycznych i znaczenie nale­
żące do zjawisk psychicznych. Xp. lac. statuo 'usta(na)wiać5, 'postanowić5; 
lac. laedo, gr. xrjdeiv 'zranić5, 'obrazić5 itd. Autor jest zdania, że ta  różnica 
sfery nie pozwala tu  mówić po prostu o metaforze; należy mówić o trans- 
gresywnym przeniesieniu znaczenia, w przeciwieństwie do zwykłego 
(remanentnego) przeniesienia znaczenia (s. 145).

Ściśle związany z powyższym jest kompleks zjawisk (omówiony 
wr rozdz. 10, pt. Synestezje) polegających na podobnym „paralelizmie“ 
(językowym) między dziedzinami różnych zmysłów, np. ofóę 'ostry5 — 
ó£vyaXa 'zsiadłe mleko5 (s. 151). Po omówieniu w- rozdz. 17 wartości uczu­
ciowej wyrazów przechodzi autor (w rozdz. 18 pt. Przestrzeń, czas, przyczy- 
nowość) do zjawisk semantycznych zbliż,onych do faktów rozpatrzonych 
w rozdz. 15—16, lecz odnoszących się do kategorii wymienionych wr tytule. 
Np. lac. saepire 'grodzić5 — saepe 'często5; lac. farcire 'wypchać (czymś)5 — 
freąuens 'częsty5; lac. inter 'między5 i 'podczas5 itd.

19. Wartość niekonwencjonalna głosek. Nie możemy tych problemów 
omawiać szczegółowo z braku miejsca. Kronasser zajmuje stanowisko 
zgodne na ogół ze współczesnym stanem nauki, wynikające z faktu, że 
„większość wyrazów wszystkich języków jest pod względem dźwięko- 
znacznośei („lautsymbolisch“) sprzeczna lub obojętna“ (s. 165). Ale autor 
wypowiada też wiele zdań budzących zastrzeżenia. Należałoby w tej 
sprawie powiedzieć, że wartość niekonwencjonalna nie należy ani do 
języka, ani do tekstu; należy też odróżnić czynniki psychiczne wiążące 
się z taką wrartością, działające w pewnych okolicznościach przy tworzeniu 
n o w eg o  morf emu (np. w języku określonego dziecka: 'm iska5 mum, 
'ta lerz5 mem, 'gwiazdy5 mim-mim-mim, cyt. Kronasser, s. 161), od czyn­
nika, mocą którego istnieje związek między morfemem a znaczeniem 
w społeczeństwie, czynnika konwencjonalnego.

Kronasser nie kreśli granic tak  wyraźnie. Na szczęście przypisywanie 
wartości znaczeniowej głoskom jest obecnie w językoznawstwie na ogół 
w zaniku. Że jednak nie należy tych spraw pozostawiać bez zbadania 
i krytyki, o tym  świadczy m. in. dziwny pogląd E. Nidy, który uznaje, 
że część morfemu, może mieć znaczenie, np. sl- w slip, slop itd. 25

20. Znaczenie a forma. Rozdział poświęcony jest różnym zjawiskom 
natury  formalnej, wiążącym się w różny sposób ze znaczeniem, np. tak

24 Zob. Correspondances de lexique et identites grammaticales, B iu le ty n  P T J ,  z. X I I  
(1953), s. 44.

25 E . A . N ida , A  System for the Description of Semantic Elements, W ord, vo l. 7 
(1951), no 1, p. 6.
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zwana geminacja ekspresywna, przekształcenia wywołane przez tabn  itd., 
upodobnienie przez bliskość znaczeń itd. Problemy te należą do semantyki 
marginesowo i nie możemy i cli omawiać bez wyjaśnienia niektórych pod­
stawowych zagadnień morfologicznych, na co nie ma miejsca.

21. Rozrost zmian znaczeniowych. Autor omawia wypadki, gdy wyraz 
(morfem) ulega licznym i rozgałęzionym zmianom znaczenia, przy czym 
dawne znaczenia nie giną w zupełności, tak  że w rezultacie semantyzm 
wyrazu (morfemu) jest ogromnie rozwinięty, i skutki tego dla etymologii.

22. Oznaczanie treści niezmy słowy eh. Autor dochodzi na podstawie 
danych z różnych rodzin językowych do wniosku, że w dostępnym nam 
materiale językowym jest znikoma ilość wyrazów mających treść znacze-

' niową wyłącznie niezmysłową, a ich znaczenia przeważnie rozwinęły się 
ze znaczeń zmysłowych. Autor zastrzega się, że nie można z tego czynić 
wniosków glattogonicznych, gdyż najstarszy osiągalny dla nas stan jest 
niezmiernie daleki od jakiegokolwiek stanu pierwotnego (s. 188). Mimo 
to czyni ostrożny wniosek glottogoniczny, że potrzeba wyraźnych oznaczeń 
wymienionych treści w większej ilości wystąpiła, jak się zdaje, dość późno. 
Ale na taki wniosek brak danych, należałoby natomiast zwrócić uwagę na 
fakt nieustannego odnawiania się leksyku, także jego części oznaczającej 
treści zmysłowe lub związki między takimi treściami, z elementów ozna­
czających treści jak  najbardziej poglądowe i dosadne; por. fakty wymie­
nione w innym miejscu przez Kronassera, np. 'głowa’ stind. murdhan- 
'wyniosłość’; stmac. glava, lit. galra 'łysina’; y.e<paXrj 'facjatka’ („Giebel“ ; 
por. poi. nadbudówlca wt tymże sensie); łac. caput 'waza’, zastąpione już 
w czasach historycznych przez iesta 'skorupa’, fr. Ute; tak  samo, jak  spo­
krewnione z caput stwn. houbit (n. Haupt) zostało wyparte przez śrniem. 
Kopf 'Trinkgefass’, którem u z kolei w gwarach odpowiadają wyrazy typu 
Kiirbis 'dynia’ itp .; por. IIbSe/m, s. 194.

23. Resumpcja. Powody (’„Veranlassungen“) zmian znaczeniowych. 
Zdaniem Kronassera nie ma ścisłego związku między określonymi powo­
dami zmian a określonymi rodzajami zmian. Główną przyczyną („Ur- 
sache“) zmian jest zdaniem Kronassera rozpiętość między ograniczoną 
ilością wyrazów a, nieskończoną rozmaitością zjawisk. Do tego dołącza się 
zmienność reakcji danego człowieka na zjawiska, potrzeba odnowienia 
w'skutek słabnięcia wartości uczuciowej wyrazów' (s. 192).

Powody zmian znaczeniowych dzieli Kronasser na prymarne i se- 
kundarne. Sekundarne są te, które wynikają z faktów^ wyłącznie języko­
wych („rein aus dem Geftige der Sprache"), mianowicie wpływ przez 
konsocjację, przesuwanie się synonimów w „polach znaczeniowych"; 
nieco dalej określa je jako wynikające z „Ókonomie des Sprachgefuges" 
(s. 197). Prym arne są „bezpośrednio natury  materialnej, psychicznej lub 
fizjologicznej" (s. 193). Powody materialne, czyli „Yeranlassungen der sinn-
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lich wahrnehmbaren W elt“ : „zanik, zmiana luh powstawanie rzeczy, 
czynności, stanów" (s. 196). Psychiczne dzieli autor na religijne i świeckie. 
Do pierwszej kategorii zalicza tabu językowe, które omawia dokładniej 
wraz z eufemizmem itp. Rezygnuje z dokładnej systematyki drugiej kate­
gorii: dzieli je tylko na: a) indywidualne lub etniczne zmiany zjawiska 
psychicznego, np. indywidualne oraz występujące w określonych ramach 
geograficznych i czasowych różnice znaczenia; b) różne uczucia i dążenia 
psychiczne, które wymienia bez systematyzacji, np. dążenie do wygody, 
do wyraźności tekstu, grzeczność, ironia, żart itd. (s. 196—197).

Jako powody fizjologiczne wymienia synestezje (s. 197). Takie przed­
stawienie przyczyn zmian nie może być naturalnie zadowalające; autor 
zdaje się też uważać je raczej za zestawienie orientacyjne.

Żeby ocenić należycie pracę Kronassera należy zważyć między in ­
nymi, w jakich granicach autor mógł i chciał osiągnąć wyniki. Kronasser 
pisze z punktu widzenia semantyki tradycyjnej, a więc indywidualistyczno - 
psychologistycznej (np. młodogramatycznej) i nie uwzględnia zupeł­
nie prac semantyki nowoczesnej. Kie chodzi tu  o granice czasowe, 
gdyż autor powołuje się także na zupełnie nowe prace. Pomijanie prac 
przedstawiających wyniki najnowszych metod jest niewątpliwie wadą, 
ale nie pozbawia pracy Kronassera wartości jako przedstawienie wyników 
określonego typu badań semantycznych. Praca Kronassera nie przedsta­
wia wyników obecnego stanu nauki, ale wartość przedstawionych przezeń 
wyników nie jest bynajmniej tylko historyczna.

W ramach w ten sposób ograniczonych autor wykonał pracę nie 
pozbawioną usterek, które wskazaliśmy wyżej, ale na ogół bardzo dobrą. 
Praca wykazuje opanowanie ogromnej ilości prac semantycznych, które 
powstały w ciągu stu la t (mniej więcej od połowy w. X IX). Jednak autor 
za mało uwzględnia prace pisane w innym języku niż niemiecki. W ykorzy­
stane prace trak tu ją  o różnych językach i autor używa materiału ze 
wszystkich gałęzi języków indoeuropejskich i niektórych nieindoeuropej- 
skich, głównie semickich, ugrofińskich, /afrykańskich i innych języków 
azjatyckich.

W ykorzystanie prac dotychczasowych polega nie na okazjonalnym 
cytowaniu, nie jest też praca Kronassera powierzchowną kompilacją 
powtarzającą wyniki innych. Jest to raczej próba połączenia wszystkich 
dotychczasowych wyników w organiczną całość; w próbie tej zaciera nawet 
autor różnice poglądów szkól tradycyjnych (zob. wyżej s. 188). Stworzony 
przez niego system nie jest specjalnie oryginalny i nawet w granicach 
semantyki tradycyjnej można było niejedno zrobić lepiej, ale Kronasser 
powiązał fakty semantyczne badane przez różnych autorów, nieraz
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„disiecta membra“, w kompleksy, które mogą mieć trwalszą wartość i to 
stanowi oryginalny wkład omawianej pracy do semantyki.

W  granicach, poglądów tradycyjnych wykazuje Kronasser znaczny 
zmysł krytyczny, na ogół wystrzega się częstych błędów łatwej glottogonii, 
przeciwnie — często zwraca uwagę na to, że osiągalny dla nas stan języ­
ków jest daleki od pierwotnego. Ostrzega przed złudzeniami, do których 
prowadzi korzystanie z rzekomego „znaczenia etymologicznego“ (s. 132— 
133). Używa zarówno materiału przedhistorycznego, jak historycznego. 
Należy jednak wymagać jeszcze większego usunięcia materiału przedhi­
storycznego z części dowodowej wszelkich prac o tematyce ogólnojęzyko- 
znawczej, szczególnie semantycznej. Materiał tak i może służyć tylko jako 
potwierdzenie tego, co stwierdzono wyłącznie na podstawie materiału 
historycznie poświadczonego.

Wreszcie znaczna część wartości pracy Kronassera leży w pokazaniu 
w licznych przykładach dobrej pracy filologicznej i pracy historyczno- 
porównawczej na materiale semantycznym, praktyki i doświadczenia 
dziesiątków la t językoznawstwa porównawczego w dziedzinie semantyki. 
Wadliwe tradycyjne poglądy osłabiają tę wartość, ale mimo to jest ona 
znaczna, gdyż wady teorii nie wszędzie odbijaj a się na praktyce. W ypada 
przypomnieć, że językoznawstwo indywidualistyczno-psychologistyezne 
wyraźnie nie stosowało krańeowości swej teorii w praktyce.

W  przekazaniu wymienionych pozytywnych wartości leży też 
trwalsza wartość pracy Kronassera, wartość cenna dla językoznawstwa 
nowoczesnego. W niektórych nowszych pracach z dziedziny językoznaw­
stwa ogólnego obok cennych koncepcji można obserwować objawy godne 
ubolewania: często oderwanie się od materiału językowego, oderwanie 
się od dawnych wyników, przedstawianie nowych koncepcji bez dowodu 
i bez krytyki dawnych poglądów. W  rezultacie można się spotkać z po­
nownym odkrywaniem rzeczy dawno znanych. W pracach językoznawstwa 
tradycyjnego można znaleźć wiele słusznych intuicji wyrażonych w twier­
dzeniach, które wymagają poprawienia, ale nie powinny być ignorowane. 
Semantyka nowoczesna nie przebadała znacznej części szczegółowych 
problemów opracowanych przez semantykę tradycyjną i byłoby niezgodne 
z dobrą metodą naukową ponownie odkrywać to, co po odrzuceniu błę­
dnych stwierdzeń podstawowych, nieraz tylko błędnego sformułowania, 
będzie prawdziwe. Praca Kronassera ułatwia językoznawstwu nowo­
czesnemu umocnienie rozluźnionej ciągłości nauki przez organiczne zesta­
wienie wyników językoznawstwa tradycyjnego; ułatwia również przy­
wrócenie obowiązku ścisłej dokumentacji źródłowej, krytyki prac dotych­
czasowych i przedstawienia stanu problemu w pracach ogólnojęzyko- 
znawczych.



Sprawy administracyjne

W ALNE ZGROMADZENIE P T J

D nia 27 m aja 1957 r. odbyło się w Krakowie walne zgromadzenie P T J .
Chwilą milczenia uczczono pamięć ostatnio zmarłego członka, H. Kurów ny.
Sprawozdanie złożyli sekretarz i skarbnik Towarzystwa oraz redaktor Biule­

ty n u  P T J , T. Milewski.
Po udzieleniu Zarządowi absolutorium  w miejsce statutow o ustępujących człon­

ków Zarządu: H. Safarewiczowej, W . Taszyckiego i L . Zabrockiego, w ybrano I. Baje- 
rową, L. K aczm arka i M. Rudnickiego. Zarząd ukonstytuow ał się wybierając na prezesa 
W . Doroszewskiego, wiceprezesa J .  Kuryłowicza, sekretarza W . Mańczaka, skarbnika
I. Bajerową.

Przyjęto 34 nowych członków, w skutek czego liczba członków P T J  wzrosła do 242.

X V II ZJAZD NAUKOW Y P T J

W  dniach 27— 28 m aja 1957 r. odbył się X V II zjazd naukowy, na którym  wygło 
szono następujące referaty:

1. Z. Klemensiewicz: O znaczeniu stosunkowym, struktur składniowych.
D ysk.: Jodłowski, Kuraszkiewicz.
2. W. Doroszewski: Uwagi o semantyce i składni.
Dysk.: Zabrocki, Lewicka, Kuraszkiewicz, Klemensiewicz.
3. S. Skorupka: Frazeologia a składnia.
Dysk.: Klemensiewicz, Nitsch, Górny, Doroszewski.
4. N . ' Perczyńska: Ze składni mówionego języka polskiego.
Dysk.: Nitsch, Klemensiewicz, Sobierajski, Górny.
5. Z. Gołąb: Problem podmiotu.
6. R. Awaniesow: O systemie fonetycznym języka.
Dysk.: Zabrocki, Doroszewski.
7. H. Lewicka: Obocźne typy nazw czynności we francuszczyźnie X V I  w.
D ysk.: Doroszewski, Rudnicki, Mirowicz, Gołąb, Klemensiewicz.
8. J .  Puzynina: Semantyka w „Thesaurusie“ Knapskiego.
Dysk.: Safarewicz, Lewicka, Szlifersztejn, Doroszewski.
9. S. Strelcyn: Materiały do badań nad fonetyką języka koptyjskiego.

Biul. Pol. To w. Jęz. z. XVI 14
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CZŁONKOW IE TOW ARZYSTW A W D NIU 28. 5. 1957 r.

Adamus Marian, Wrocław 
Antkowski Ferdynand, Poznań 
Augustynowicz-Ciecierska H enryka, K ra­

ków
Bajerowa Irena, Kraków 
Bal Józef, Kraków 
Bargiełówna Maria, Łódź 
Bartn icka B arbara, W arszawa 
B artu la Czesław, Kraków 
Basara Anna, W arszawa 
B asara Jan , W arszawa 
B ąk P iotr, Łódź 
B ąk Stanisław, Wrocław 
Bizoń Franciszek, Kraków 
Bobowska-Kowalska Maria, Kraków 
Bogusławski Andrzej, W arszawa 
Borecki Marian, Kraków 
Borek H enryk, Opole 
Brajerski Tadeusz, Lublin 
B raun Ja n , W arszawa 
Buch Tam ara, W arszawa 
Budzyk Kazimierz, W arszawa 
B utler D anuta, W arszawa 
Bzdęga Andrzej, Poznań 
Chludzińska Jadw iga, W arszawa 
Chłędowska K rystyna, Wrocław 
Chmielewski Janusz, W arszawa 
Chm ura Maria, W arszawa 
Cienkowski W itold, W arszawa 
Cimochowski W acław, Poznań 
Cyran W ładysław, Łódź 
Czochralski Jan , W arszawa 
D ejna Karol, Łódź 
D łuska Maria, Kraków 
Dobeszowa Stanisława, Kraków 
Dobrzyński W alenty, Opole 
Doroszewski W itold, W arszawa 
D rabiński Stanisław, Poznań 
Franćić Vilim, Kraków 
F urdal Antoni, Kraków 
F urm anik  Stanisław, W arszawa 
Galas P io tr, Bochnia 
Glinka Stanisław, W arszawa 
Gniadek Stanisław, Poznań 
Gołąb Zbigniew, Kraków 
Gosiewska Zofia, Łódź 
Górecka W anda, Kraków 
Górny Wojciech, Lublin 
Górski K onrad, Toruń

Gruchmanowa Monika, Poznań 
Grzegorczykowa Renata, W arszawa 
Harasimowicz Irena, W arszawa 
H arrer-Pisarkow a K rystyna, Kraków 
H eintsch Jan ina, Wrocław 
Heintsch Karol, Wrocław 
Heizn Adam, Kraków 
Herniczkówna W anda, Kraków 
Hołubowicz Kazimierz, W rocław 
Hołyńska-Baranowa Tacjanna, W arszawa 
Honowska Maria, Kraków 
Horodyska Halina, W arszawa 
H rabec Stefan, Łódź 
Iglikowska Teresa, W arszawa 
Ingarden Roman, Kraków 
Jassem  W iktor, Poznań ,
Jaw orek P iotr, Kraków 
Jaw orski Michał, W arszawa 
Jodłowski Stanisław, Kraków 
Judycka Irm ina, W arszawa 
Juraszek Maria, W arszawa 
Jurkow ski Eugeniusz, W arszawa 
Kaczm arek Leon, Lublin 
Kalicka K rystyna, Kraków 
Kalicki Tadeusz, Kraków 
Kam ińska Ewa, W arszawa 
K am ińska K rystyna, Łódź 
K am ińska Maria, Łódź 
Kam ionek Jadwiga, W arszawa 
Karaś Mieczysław, Kraków 
Karolak Stanisław, W arszawa 
Karplukówna Maria, Kraków 
Kempf Zdzisław, W rocław 
Kerner-Sokołowska Teresa, W arszawa 
Klemensiewicz Zenon, Kraków 
Klimkowa Kazimiera, Kraków 
Koneczna Halina, W arszawa 
Konieczna Jadw iga, K raków 
Kossowska Maria, Lublin 
K otański Wiesław, W arszawa 
Kraszewska K rystyna, W arszawa 
K reja Bogusław, Poznań 
K ubicka Jan ina, Kraków 
K ucała Marian, Kraków 
Kudzinowski Czesław, Poznań 
Kupiszewski W ładysław, W arszawa 
Kuraszkiewicz W ładysław, Poznań 
Kurkowska Halina, W arszawa 
Kurz Zofia, W arszawa
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Kury łowicz Jerzy, Kraków 
Kuziorowa Anna, K raków 
Lankiewicz D anuta, W arszawa 
Lehr-Spławiński Tadeusz, Kraków 
Leszczyński Zenon, Kraków 
Lewicka Halina, W arszawa 
Lindertówna Bronisława, Lublin 
Łacbówna Kazimiera, W arszawa 
Łapiński Ireneusz, Wyszków 
Łaszewski Stefan, W arszawa 
Lesiów Michał, Lublin 
Łęgowska Antonina, Kraków 
Makowska Irena, W arszawa 
Malcówna Maria, Kraków 
Mally Jan ina, W arszawa 
Małecka-Pałaszowa Halina, Kraków 
Mantel-Niećko Joanna, W arszawa 
Mańczak W itold, Kraków 
Mayenowa Maria R enata, W arszawa 
Mianowska Zofia, Warszawa 
Milewski Tadeusz, Kraków 
Miłkowska Anna, Kraków 
Mirowicz Anatol, W arszawa 
Misz H enryka, Toruń 
Mocarska B arbara, W arszawa 
M orawska Ludm iła, Lublin 
Moroń Bogusław, Toruń 
Moszyński Kazimierz, Kraków 
Moszyński Leszek, Poznań 
Myślicówna Stanisława, Kraków 
Namysłowska W anda, Kraków 
N itsch Kazimierz, Kraków 
Nowińska Maria, W arszawa 
O brębska-Jabłońska Antonina, W arszawa 
Olesińska Helena, Kraków 
Olszewska Irena, W arszawa 
Orłoś Teresa, Kraków 
Orzechowska-Zielicz Hanna, W arszawa 
Ossowski Leszek, W rocław 
Ostrowska Ewa, Kraków 
Otwinowska B arbara, W arszawa 
Paderewska Maria, W arszawa 
Pałkowska Jadwiga, W arszawa 
Pankow ski Czesław, W arszawa 
Pawłowski Eugeniusz, Nowy Sącz 
Perczyńska Nina, W arszawa 
Pilicli Jan , Ciechanów 
Pilszczikowa N ina, W arszawa 
P lu ta  Feliks, Opole 
Pobożniak Tadeusz, Kraków

Polański Kazimierz, Kraków 
Pom ianowska W anda, W arszawa 
Popowska H anna, W arszawa 
Puzynina Jadw iga, W arszawa 
Radewa Sabina, Kraków 
Radłowski Marian, Kraków 
Ranoszek Rudolf, W arszawa 
Reczek Stefan, W rocław 
Rej chan Jerzy , Kraków 
Reszkiewicz Alfred, W arszawa 
Rospond Stanisław, Wrocław 
Rozental Jerzy , Łódź 
Rudnicki Mikołaj, Poznań 
Rusek Jerzy , Kraków 
Rybicka Halina, W arszawa 
Ryklówna B arbara, Warszawa 
Rzesoś R ajm und, W arszawa 
Safarewicz Jan , Kraków 
Safarewiczowa Halina, Kraków 
Saski Stefan, Poznań 
Satkiewicz Alojza, W arszawa 
Schlauch M ałgorzata, W arszawa 
Schneider Leszek, Kraków 
Siatkowska Ewa, W arszawa 
Siatkowski Janusz, Warszawa 
Sieczkowski Andrzej, W arszawa 
Siekierska K rystyna, W arszawa 
Sinielnikoff Roxana, W arszawa 
Siudut Andrzej, K raków 
Skorupka Stanisław, W arszawa 
Skorupkowa Maria, W arszawa 
Skubalanka Teresa, Toruń 
Skulimowska Halina, Kraków 
Sławski Franciszek, Kraków 
Słoński Stanisław, W arszawa 
Słuszkiewicz Eugeniusz, Toruń 
Smoczyński Paweł, Łódź 
Smyl Józef, W arszawa 
Sobierajski Zenon, Poznań 
Spychalska Grażyna, W arszawa 
Stam irowska Zofia, Kraków 
Stein Ignacy, Poznań 
Stieber Zdzisław, W arszawa 
Stoffel-Ożogowa Ewa, W rocław 
Stopa Rom an, Kraków 
Strelcyn Stefan, W arszawa 
Strzyżewska Alina, W arszawa 
Styczek Irena, W arszawa 
Szewczykówna Jan ina, W arszawa 
Szkiłądź Celina, W arszawa
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Szkiłądź H ipolit, W arszawa 
Szlifersztejn Salomea, W arszawa 
Szulc Aleksander, Poznań 
Szweykowska Helena, W rocłkw 
Szydłowska B arbara, Poznań 
Szymczak Mieczysław, W arszawa 
Ścieborzanka Alina, W arszawa 
Śmiech W itold, Łódź 
Taśzycki W itold, Kraków 
Tokarski Jan , Brwinów 
Tomczyszyn Teresa, W arszawa 
Topolińska Zuzuuna, W arszawa 
Truszkowski W itold, Kraków 
Trześniowska Lidia, Kraków 
Turska Halina, Toruń 
U rbańczyk Stanisław, K raków 
W archol Stefan, Lublin 
Wędkiewicz Stanisław, Paryż 
Wieczorkiewicz Bronisław, W arszawa 
W ierzchowska Bożena, W arszawa 
Wierzchowski Józef, W arszawa 
W ikarjak  Jan , Poznań 
Will ma n - Grabowska Helena, Kraków 1

t

W inkler-Leszczyńska Irena, Kraków 
W irkus Stanisława, W arszawa 
W itkowski Wiesław, K raków 
W ojtowicz Jan ina, W arszawa 
W oronczak Jerzy , W rocław 
W ysocka Felicja, Kraków 
Zabrocki Ludwik, Poznań 
Zagórski Zygm unt, Poznań 
Załupska-Jeżowa Maria, W arszawa 
Zam ościńska-Kucałowa Joanna, K raków  
Zaręba Alfred, Kraków 
Zarębina Maria, Kraków 
Zawadowski Leon, Wrocław 
Zdancewicz Tadeusz, Poznań 
Zdarski Kazimierz, W arszawa 
Zduńska Helena, W arszawa 
Zembatówna-M ichalakowa Maria, W ro­

cław
Zierhoffer Karol, Poznań 
Ziętkówna Aleksandra, Kraków 
Zwoliński Przemysław, W arszawa 
Żlabowa Jan ina, Zabrze

1 Zm arła 31. X . 1957 r.
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